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fe  A  C  T  E  I. 

SCENE     PREMIERE. 

FLAVIE,AYME'E  tenant  Loccaç^, 
FLAVIE. 


Il  t'émeut  î 


O  c  c  A  c  E  apparemment  te  met  de 
belle  humeur  f 

A  Y  M  E'  E. 
L'avez-vous  lu  î 
FLAVIE. 
Boccace  f  hé  ,  je  le  fçai  par  cœur. 

Aji 
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A  Y  M  E'  E. 

Oui ,  je  fens  que  le  rouge  me  montai 
la  plupart  des  maris  en  ont  la  pour  leur  compte  j 
Je  vois  pour  les  coetFer  que  l'on  n'épargne  rien. 

FL  AVIE. 
Ce  font  des  animaux  qui  le  méritent  bien, 
A  quelle  heure  eft  le  bal  î 

4  Y  M  £■  E. 

A  dix  heures ,  Madamcj 
FLAVIE. 
Aymée  ,  hé  que  demain  nous  ayons  cette  Femme  j 
Rien  n'efl:  plus  naturel  que  le  blanc  qu'elle  fait  : 

Ç'eft  un  éclat  fi  grand 

A  Y  M  E'  E. 

On  le  dit  en  effet. , , , 
Mais  vendre  dix  Lomis  chaque  pot  qu'elle  porte  . ,  - 

FLAVIE. 
Qu'elle  le  vende  vingt,  Aymée  ,  il  ne  m'importe. 
Manquons-nous  de  Loliis  quand  mon  oncle  en  a 

tant  ? 
Qu' Aymée  aille  le  voir ,  c'eft  de  l'argent  comptant, 
AYME'E.  ^ 

Ma  foi  )  depuis  un  temps ,  lorfque  j'y  vais ,  je  trem- 
ble, 
Nous  allons  à  la  charge  un  peu  dru  ,  ce  me  fèmble; 
Car  dans  ce  dçrnier  mois ,  je  comptois  aujourd'hui  9 
Que  nous  avons  tiré  deux  mille  francs  de  lui  , 
Qui  ne  nous  ont  duré  que  comme  feu  de  paille, 
pe  tout  cetargent-là  vous  en  faites  gogaille  j 
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'  El  Tingenu  dévot  s'imagine  fouvent 
Que  vous  voulez  peut-être  en  fonder  an  Couvent , 
Ou  qu'aux  pauvres  honteux  tous  en  faites  largelle. 
Comme  il  vous  croit  dévote ,  il  a  cette  foibleiTe, 

FLA  VIE. 

Dévote  î 

A  Y  M  F  E. 

Ceft  par-là  que  j'ai  f^û  l'attraper. 
Comme  en  tous  mes  difcours  il  me  cioit  véritable 
Je  vous  dépeins  un  Ange  ,  Se  votre  époux     un 

Diable , 
Tout  paiûble  qu'il eftj  car  depuis  quelque  temps 
Jl  eft  bien  revenu  de  (es  emportemens. 

F  L  A  V I  E. 
Qui ,  qaoiqu'Italien ,  il  s'efl  fait  à  h  mode* 

A  Y  M  E'  £. 
Il  étoit  malheureux  s'il  n'eût  été  commode. 
Il  ne  brifera  pas  le  conjugal  lien  : 
Il  foufire  tout ,  voit  tout ,  &  ne  Ce  plaint  de  rien* 
FL  AVIE. 

Ce  n'ed  plus  le  lien  de  l'amour  qui  le  lie. 

AYME'  E. 

Maïs  renvoyer  exprès  Crifpin  en  Italie  ; 
Pour  tirer  de  fa  mère  un  riche  diamant  , 
Et  pour  vous  le  donner  ,  c'eft   faire  encor  l'A* 

mant. 
Pour  vous  laifler  plus  libre  il  eft  à  h  campagne^ 

Où  fans  doute  il  bacit   des  Ciiâteaux  en  Efpagne  i 
Et  pour  vous  plaire  enfin  il  baiferoit  vos  pas. 

A  iij 


&  LES    FEMMES 

Il  vous  aime  fi  fort .... 

FLAVIE. 

Moi ,  je  ne  l'aime  pas, 

AYME'E. 
Je  vous  crois  fans  jurer. 

F  LA  VIE. 

Ne  m'en  romps  plus  la  tcte^ 
Une  femme  peut-elle  aimer  jfon  mari ,  bête  î 
Ilfaudroit  être  cruche. 

A  Y  M  F  E. 

Hé  ,  je  le  Tçal  fort  bien. 
Je  parle  auflî  de  lui  par  forme  d'entretien. 

FLA  VIE. 

Mon  oncle  eft l'homme  feul  qui  nous  eft  néceflâirei 

AYME'  E. 

Pour  attrapper  fon  bien  jefaiscequ'il  faut  faire. 
Si  quelqu'un  rinflruifoir  de  nos  déportemens  , 
Nous  verrions  vous  &  moi    d'étranges   change- 

mens  y 
Ou  bien  fi  quelque  jour  il  venoit  vous  furprendre 
Dans  tout  cet  attirail ,  pour  moi  je  m'irois  pendre» 
Car  bien  que  vous  foyez  aflezde  qualité 
Pour  être  du  bel  air  ,  il  croit  en  vérité , 
Quand  je  parle  de  vous  du  ton  dont  je  vous  prône 
Que  tout  votre  foin  n'eft  que  de  faire  l'aumône  ; 
Qiie  vous  fuyez  le  monde  ,  &  fes  dcrcglemens  ; 
Que  tous  vos  habits  font  de  fimples  vêtemens. 
l!)ans  fa  chambre  il  me  tourne  &  devant  &  der- 
rière. 
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^ïais  auflî  je  me  mets  tout  comme  une  Tomiere. 

Vous ,  qu'il  croit  nne  (àinre  ,  au  moins  depuis  quatre 
ans, 

Sii  vous  yojclt  des  points  j  des  mouches  ,  des  ru- 
bans. 

Après  s'être  informé  de  toutes  nos  affaires  ; 

Je  ferois  tout  au  moins  condamnée  aux  Galères , 

Vous  entre  quatre  murs  pour  tous  . , .  frappe-t'on 
pas  ? 

F  L  A  V  I  E. 

Regarde  à  la  fenêtre ,  &  vois  qui  <^eCk, 

AYME'E. 

Ceft  votre  oncle, 

FLAVIE. 


Helas  i 


La  folle, avec  (à  baliverne» 
AYME'E. 
Point, Madame,  c'ed  lui  ,  je  connois  fa  lanterne. 

FLAVIE. 
Mon  oncle  f 

AYME'E. 
Oui ,  c'eft  lui ,  je  ne  me  raille  pas; 
FLAVIE. 
Qu'on  n'ouvtie  pas  fi-tôr. 

A  Y  M  E*  E. 

Mais  Dame  Anne  eft  là-basi 
Elle  a ,  je  pen(ë ,  ouvert. 

FLAVIE. 

Ma  cappe  donc  :  fois  prompte. 
A  liij 
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Qui  l'amené .'  &  fi  tard  ,  lui  ...  . 
A  Y  M  F  E. 

Je  l'entends  qui  monttf» 


SCENE    II. 

DOCILE,  COLIN,  FLAVIE; 

AYME'E. 
DOCILE. 
T)  On  foir,  ma  Nièce. 

F  L  A  V I  E. 

Helas  !  mon  oncle  ,  quel    bonheur  ! 
Quelle  joie  !  Il  m'en  prend  un  battement  de  cœur, 

AY  ME'  E. 
Monfieur  Docile  ici  !  Quelle  rcjouilTance  ! 

FLAVIE. 
Qui  peut  me  procurer  votre  chère  préfence  , 
Mon  bon  oncle  ,  &  fi  tard  i 

DOCILE. 

Je  vais  à  Saint  Martin  j 
Et  comme  il  eft  befoin  que  j'y  fois  du  matin  , 
Yj  couche  cette  nuit  ;  &  c'eft  pour  une  affaire  , 
Où  quelqu'un  a  jugé  que  j'étois  nécefTaire. 
Je  me  préparois  bien  à  votre  étonnement. 


I 
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F  L  A  V  I  E. 

Vous  ne  fortez  jamais. 

DOCILE. 
Je  fors  ,  mais  raremenf. 
Hé  bien  !  comment   vous  va  i  toujours  dans  la 
fbuffrance  î 

FLAVIE. 

Oui ,  mon  oncle ,  toujours ,  mais  je  prends  patient 
ce. 

DO  CILE. 

Le  malkeureux  mari  !  dans  vos  afflidions 
Redoublez ,  s'il  Ce  peut ,  vos  bonnes  actions. 
Continuez-vous  pas  vos  actes  charitables  ? 

FLA  V  lE. 
Autant  que'je  le  puis,  j'ai  foin  des  miférables» 

DOCILE. 
Ceft  bien  fait  ,  tous  fçavez  que  mon  bien  eft 

pour  vous , 
Et  que  j'en  veux  fruftrer  votre  fâcheux  Epoux. 

FLAVIE. 
Je  le  fçai  ;  mais  de  bien  ,  mon  oncle ,  en  ai-J«  af-r 

faire  , 
Que  pour  des  malheureux  foulager  la  mifetel 

DOCILE. 
Et  l'argent  d'avant-hier  fert  il  à  les  aider? 

FLAVIE. 
Les  mille  francs  qu'Aymée  alla  vous  demander  ? 

PO  C  ILE. 
Pai. 
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FL  AVIE. 

3*en  ai  fait  ,  mon  oncle ,  un  heureux  msuhgd 
A  Y  M  E'  E. 
Un  jour  plus  tard  ,.la  fille  alloic  faire  naufraps. 

DOCILE. 
En  ces  occafions  n'épargne  point  mon  bien  ; 
Ce  feroic  négliger  ton  lalut  &  le  mien. 
Des  autres  mille  francs,  qu'en  as  tu  fait ,  ma  fille  ^ 
Dis  moi  ? 

F  L  A  V I  E. 

J'en  revêtis  une  pauvre  famille, 
A  Y  M  E'  E. 
Ils  ctoienr  treize. 

FL  A  VIE. 

Auflî  m'en  coûta-t'il  bien  plus  y 
Tous  nuds  comme  la  nain. 

AYME'  E- 

II  faut  couvrir  les  nuds. 
DOCILE. 

Je  m'inquiète  peu  de  ce  que  font  les  autres  , 

Et  ie  ne  veux  fçavoir  d  affaires  que  les  vôtres. 

Aymée  aflez  fouvent  vient  m'informerauflî  > 

Et  du  bien  &  du  mal  qu'  fe  pratique  ici. 

Mais  j'apprends  a  regret  toujours  plainte  fur  plaintCi- 

Quei  livre  ai-je  vû-là. 

F  L  AVIE. 

C'eft  Foc... 

AYME'E. 

G'efl  la  Cour  Sainte». 
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DOCILE. 

Montre. 

A  Y  M  P  E. 
On  nous  l'a  prêtée ,  &  depuis  on  moment. 
On  nous  la  redemande  avec  empreflemene , 
Et  J3  n'y  fongeois  plus.  Colin  qu'on  la  reporte. 


SCENE    m. 

DOCILE  ,    FLAVIE  ^   DAME  ANNE  , 

FL  AVIO  ,  COLIN. 

D  OCILE. 


D 


*Où  vient  que  ce  garçon   eft  vêtu  dé  la 
ibrte  ?■ 

f  LA  VIE. 

G'eft  an  pauvre  innocent  qu'en  a  mis  près  de  moi  ; 
Le  fils  d'un  Jardinier  d'Aubervilliers  ,  je  croi , 
Que  mon  mari  connoît  ;  c'èft  lui  qui  me  le  donne: 
Il  me  fuit  en  tous  lieux  ;  je  crois  qu'il  m'efpionnc. 

DOC  ILE. 
Je  veux  abfolument  parler  à  mon  neveu. 

FLAVIE. 
Ah  !  gardez-vous-en  bien ,  c'eft  un  Lion  en  feu  » 
Qui  lomde  s'adoucir  tomberoit  dans  la  rage. 

A  Y  M  E"  E^ 
Vraiment  il  nous  feroit  un  étrange  ravage  :. 
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Le  foir  c'eft  un  Dcinon  dont  nul  ne  vient  à  bout  y 
Porcelaine,  miroir,  pendule,  il  jette  toUt, 

DOCILE. 
Toi ,  que  fais-tu ,  pendant  &  qu'il  brife  ,  &   qu'il 
caiFe  ? 

F  L  A  V  I  E. 
Moi ,  j'attends  dans  un  coin  que  l'orage  fe  pafle» 

DOCILE. 
Que  je  te  plains  ! 

F  L  A  V  I  E. 

Que  faire  à  cet  abandonné  ; 
DOCILE. 
Qu'il  efl  changé  depuis  que  je  te  l'ai  donné  ! 
Efl-il  céans? 

A  Y  M  E'  E. 
Hô  non  ,  depuis  l'autre  femainç 
II  n'eft  pas  revenu  coucher. 

F  L  A  V  I  E. 

Il  Ce  promener 
DOCILE, 
^lais  fi  Je  lui  parlois  fur  ces  défordres-là  î 

F  L  A  V  I  E. 
Il  vous  diroit  que  j'ai  tous  les  vices  qu'il  a  , 
Que  je  maiige  fon  bien  ,  que  je  fuis  trop  joueufe» 
Que  j i  fuis  trop  Coquette ,  &  trop  impérieufe .... 

DOCILE. 
Le  malheureux! 

F  L  A  V  I  E. 
Voilà  comme  il  parle  de  moi. 
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A  Y  M  E'  E. 
Çt  l'on  croit  ce  qu'il  dit  comme  article  de  foi. 

F  L  A  V  I  E. 
Plus  on  le  croit ,  &  plus  mon  ame  efl:  fatisfaite, 

DOCILE. 
Ah  !  ç'eft-là  ce  qu'on  nomme  une  veitu  parfaite. 

'  A  Y  M  E'  E. 
Vraiment ,  Monfîeur ,  ce  font  fes  moindres  qua- 
lités : 
Ses  aumônes ,  Con  jeûne  ,  &  fes  auftérités. . . , 

F  L  A  V  I  E. 
Hé  ne  la  croyez  pas  :  ne  mentez  point ,  A/mée, 

AYME'  E.' 
Vojtz» 

DOCILE. 
Jamais  vertu  ne  fut  plus  confirniceî 
Je  m'en  vais  :  continue  *  &  ne  te  lalle  pas. 
Sors- tu  ce  foir  ?  j'ai  vu  ton  catrofle  là-bas. 

F  L  A  V  I  £. 
Oui  y  mon  oncle. 

DOCILE. 

Si  tard  ?  l'affaire  efl  donc  preflante  J 
A  Y  M  E'  E. 
Ceft  pour  pâfTer  la  nuit  près  d'une  agonifante» 

DOCILE. 
Ta  conduite  me  charme  j  il  eft  tard ,  je  m'en  raisi 

F  L  A  V  I  E, 
Quoi  !  nous  quitter  û-tôt  i 
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DOCILE. 

Oui ,  tâche  à  vivre  en  pair, 
F  L  A   V  I  E. 
Hé,  peut-on  vivre  en  paix  aveccjoe  la  difcordei 

A  Y   M  E'  E. 
les  degrés  font  glilfans ,  tenez-vous  à  la  corde. 

F  L  A  V  I  E. 
Adieu  donc  mon  cher  oncle. 

DOCILE. 

Adieu  :  gagne  le  Ciel» 
A  Y  M  E'  E. 
Nous  ne  le  nourriilons  que  de  fucre  &  de  miel. 


'SCENE    IV. 

F  LA  V  I  E,    A  Y  ME'E. 

î  L  A  V  I  E. 

C'Eft  par -là  qu'il  en  veut,  il  faut  le  fiitis-i 
faire  ? 

A  Y  M  E'  E.  ' 
Hc ,  pour  avoir  fon  bien  que  ne  doit-on  pas  faire? 
Quand  il  a  demandé  compte  de  Ton  argent  1 

F  L  A  V  I  E. 
Et  bien  n'ai-je  pas  eu  l'efprit  aflèz  préfent  ? 

AYME'  E. 
Oui,  la  pauvre  famille,  &  l'heureux  mariage 
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Nous  ont  retiré  là  d'un  dangereux  paflage. 
Mais  Boccace  ? 

F  L  A  V  I  E- 
Ah  j'allois  le  nomnier  fbttement, 
A  Y  M  E'   E. 
J'ai  trouvé  la  Cour  Sainte  allez  heuteufement. 

F  L  A  V  I  E. 
Bien  plus  heureufement  es-tu  venue  à  dire. 

Qu'il  falloir  promptemenr  la  rendre  ;   il  Talloir 
lire. 

A  Y  M  r  E. 
La  demandoit-il  pas  ! 

F  L   A  V  I  E. 

Vraiment ,  j'en  ai  tremblé. 
A  Y  M  E*  E. 
Vous  éticz-Ià  fans  moi  prile  comme  en  un  blé. 
K'ayons-nous  pas  bien  pi-is  notre  ton  de  bigotte  î 

F  L  A  V  I  E. 
Que  je  m'en  fçai  bon  gré  ,  j'ai  bien  fait  l'idiote:. 

A  Y  M  E'  E. 
Mais  moi ,  n'avois-je  pas  un  air  bien  macéré  , 
Avec  mes  bras  ctoifcs  Se  ma  cocfFe  en  carré! 

F  L  A  Y  I  E. 
J'admire  t'on  efprit. 

A  Y   M  E-  E, 

Hé  ,  vous  avoir  inftruite  , 
Pour  attraper  votre  oncle  ,  à  faire  l'hypocrite , 
H  faut  n'être  pas  bête:  on  ne  l'attendoic  pas. 
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F  L  A  V  I  E. 

Hé ,  nous  parlions  de  lui  comme  il  heurtoir  làn 
bas. 

A  Y  M  E'  E. 
On  dit  bien  vrai ,  fût-il  à  plus  d'une  grand'  lieue  ; 
Quand  on  parle  du  loup  que  l'on  en  Toid  la  queue î 
11  m'a  biea  fait  trembler ,  car  en  moins  de  trois 

ans 
T'en  ai  tiré  pour  vous  près  de  vingt  mille  francs. 

F  L  A  V  I  E. 
Te  prétends  bien  t'en  faire  une  ample  récompenfe; 

A  Y  M  E'  E. 
A  moi  ?   Je  n'aime  pas  tant  l'argent  que  i'oa 

penfe , 
Madame ,  il  me  fuflSt  de  votre  afFedion. 
Vous  fçavez  que  le  bien  n'eft  pas  ma  paflîoii  ; 
Et  que  toujours  l'argent  me  donne  peu  de  joie  , 
S'il  ne    tombe  en   mes   mains  par  une  honnête 

voie. 
Mais  un  préfent  de  vous  ne  me  fera  qu'honneur. 

F  L  A  V  I  E. 
tîon ,  non ,  viens  m'habUler. 


r^^ 


1** 
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SCENE    y. 

COLIN,   FLAVIE,    AYME'E. 
C  O  L  I  N  «  Aymée, 

V    Oici  venir  Monfîeur  : 
II  monte  avec  un  homme. 

r  L  A  V  I  E. 

Allons  donc  vite ,  Aymée. 


SCENE   VI. 
FLAVIO.  DOCILE. 

DOCILE. 

Oui  ,  de  trop  bonne  part  elle  m'eft  confir- 
mée: 
Le  chagrin  que  j'en  ai  ne  peut  être  plus  grand  : 
Mais  vous  entrez  chez  vous  d'un  air  qui  mt  fiir- 
prend, 

F  L  A  V  I  O. 

J'entre  dans  mon  logis  toujours  de  cette  forte  r 

J'ai  le  pâffe-par-tout  dont  j'ouvre  chaque  porte; 
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J^entre  Tans  qu'on  me  voie  ,  ?c  je  le  fais  exprès  :: 
Lorfqu'on  me  croit  fort  loin,  c'eftlors^iue  je  fuir 

près. 
G'eft  mon  foiblé ,  &  chacan  a  le  fien  en  ce  monde  :: 
Mais  dites-moi  fur  quoi  votre  plainte  fe  fonde  ? 
Si  dans  votre  retraire  on  vous  donnoit  avis. 
De  l'air  dont  vit  ma  femme  ,  &  de  l'air  dont  je  vis  f. 
Vous  ne  la  cioiriez  pas  une  Sainte  peut-être. 

D  O  C  I  LE. 
Non  ,  mais  depuis  lo  ig-temps  elle  travaille  à  l'être.. 
La  voulant  minei  j  *  lai  parlai  de  vous  : 
îi'obéiflante  tiUe  avec  un  efprit  doux  , 
Fort  innoc    ite  alors  fur  un  pareil  myftére  , 
Tout  ce  qu'il  vous-plaira  ,  dit-elle  ,  il  le  faut  faire*. 
Lui  difant  qu'il  faloit  un  peu  vous  careffer  , 
Cette  pauvre  bebis  courut  vous  embralTer. 
Et  depuis,  dequ.4  air  a  telle  vécafemme? 
F  L  A  V   1  O. 

Oui  ,  d*ûo  air  furprenant. 

DOCILE. 

Ah  !  c'eil  une  belle  ame  I  ' 
F  L  A  V  I   O. 
Pour  écrire  fa  vie  on  l'obferve. 
DO  C  I  LE. 

Hé  tant  mieux; 
l'on  n'y  remarquera  que  des  aéles  pieux  : 
Bt  cette  nuit  encor  :  Ah  l'admirable  femme  ! 
Pour  la  traiter  fi  mil  il  faut  être  fans  am?. 
Bt  fi  depuis  quatre  ans  je  ne  vous  ai  point  vu#- 
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Ceft  que  j'ai  tout  appris. 

F  L  A  V  I  O. 

Ah  !  l'on  vous  a  dcçû. 
Oui ,  j'aimois  rotre  nièce  ,  &  i'ai  trop  bien  trai- 
tée : 
Mon  trop  d'amour  pour  elle  eft  ce  qui  l'a  gâtée  : 
Lorfque  je  dis  gâtée  ,  au  moins  entendez  bien  , 
Que  je  ne  veux  toucher  fon  honneur  ,  ni  le  mien  ; 
Mais  elle  eft  trop  coquette  ,  &  trop  impérieufe , 
Donne  de  grands  Cadaux  ,  fait  la  grande  joueulè  > 
Et  tient  Académie  ,  elle  qu'allurément 
Le  moins  fubtil  au  jeu  ttomperoit  aifémenr. 
Vous  ne  me  croyez  pas ,  couchez  ici  de  grâce  ; 
Voyez  l'échantillon  de  tout  ce  qui  s'y  pafle. 
Afin  que  par  dehors  vous  voyez  au- dedans  , 
Ce  que  tous  ignorez  depuis  trois  ou  quatre  ans. 
L'air  dont  elle  me  traite,  &  fà  grande  dépen(e 
N'ont  point  encore  pu  laflêr  ma  pntience  : 
Ma  dou-eur  n'a  rien  fiit  fur  ce  vobge  efptir, 

DOCILE. 
Le  malheureux  !  Hélas  !  Elle  me  l'a  bien  dit. 

F  L  A  V  I  O. 
Sa  compagnie  encor  ,  ce  qui  plus  mé  chagrine  ^ 
Eft  d'une  Sainte  Hélène,    &  d'une  Sainte-  Her- 
mine , 
Et  deux  Pirteurs  qui  ^nt  mille  coups  inouïs , 
Qui  nrendroient  Tes  Ecus  pour  des  doubles  Louïs^ 
N'eft-elle  pas ,  Monfiear ,  en  une  belle  Ecole  ? 
Si  r«n  mange  mon  bien ,  un  autre  me  le  vole. 

Bij 
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Hé  bienî  Que  dites-voas  ?  Vous  êtes  étonné  i 

DOCILE. 
Ce  qoe  je  dis ,  Monfieur  ?  que  vous  êtes  damné; 

F  L  A  V  1  O. 
Je  vous  croyois  un  Ange  ,  &  vous  êtes  un  I>îablei 
Quoi  ,  vous  damnez  les  gens  !  rien  n'eft  plus  ef- 
froyable. 
Obfervez  votre  nièce  avant  que  vous  troubler.  '    ] 

DOCILE. 
Vous ,  chafiez  les  Démons  qui  vous  vont  accabler* 
Je  fors, 

F  L  A  V  1  0. 
Sortez  aufll  de  votre  léthargie. 
jQu'on  vous  éclaire  au  moins. 
DOCILE. 

Non  ,  non  ,  j'ai  ma  bougie. 
Allez  5  continuez  votre  dérèglements 

F  L  A  V  I  O. 
Vous ,  demeurez  toujours  dans  votre  aveuglement, 

DOCILE     à  fart, 
Cachons-noas ,  je  n'ai  point  d'affaire  plus  pref-» 

lànte 
Que  celle  de  fervi'r  cerfe  pauvre  innocente, 

F   L  A   V  I   O    renl 
C^Sen  quinze  ans  j'ai  goûté  de  charmes  dans  ces 

lieux  ! 
Mais  que  depuis  cinq  ans  ils  me  font  odieux  \ 
Je  fuis  Italien  ,  Si  me  muie  en  France  , 
Je  prends  femme  à  Paris.  O  la  haute  imprudence  • 
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Q^e  j'ai  bien  mérité  ce  dévorant  fouci  ! 
Et  que  j'ai  bien  cherché  ce  que  je  trouve  ici  ! 
Crifpin  dans  ce  moment  revenu  d'Italie, 
Va  donner  quelque  trêve  à  ma  mélancolie; 
S'il  a  pu  de  ma  mère  aroir  le  diamant. 
Je  pourrai  me  venger  de  ma  femme  aifément , 
Et  de  ces  deux  Pipeurs  qui  fe  font  fait  connoître, 
En  me  volant  mon  bien ,  &  pis  encor  peut-ctre. 
Colin.  Crifpin  vient-  il  } 


SCENE     VU. 

COLIN,   FLAVIQ* 

COLIN. 


I 


L  fe  débotte  en  bas, 
r  L  A  V  1  O. 
iQ.u'il  monte  tout  botté. 

COLIN. 

Moniîeur ,  il  ne  peut  pas  s 
Sa  botte  l'a  blefle. 

FLA  VIO. 

Qu'il  l'ôte  donc,  marouffle. 
COLIN. 
11  l'ôte  aulTî  ,  Monûeur ,  pour  la  mettre  en  pan-; 
tou£3e. 
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SCENE    VII L 

CRI  S  PI  N,  F  L  A  V  I  Oi. 

CRIS  PIN. 

PEfte!  mon  éperon  m'a  bleffé  diablement, 
Monfieur  l 

FLAVIO. 
Hé  bien  Crifpin  ,  a»-tu  le  diamant  ?- 
CRIS  PI  N. 
Si  je  ne  fuis  boiteux ,  il  ne  s'en  faudra  guère. 

FL  AVIO. 
Tu  t'épouvantes  trop.  Et  bien  ,  que  dit  ma  mcre?' 

CRISP  IN. 
Votre  mère.....   Oùf  j  tenez  ,  c'cift. -là  fous  meS' 
deux  doigts. 

FL  A  VIO. 
Hé  ,  tu  me  mont-eras  ton  mal  une  autrefois. 
Dans  mon  impatience  apprends-moi  des  nouvelles.- 

CRI  SPI  N. 
Votre  mère. .  .  Ah  ce  font  des  angoilFes  mortelles. 
Vôtre  mère. ..  Ah  je  vais  me  faire  déchaufTer.. 

FLAVIO. 
Rends- moi  réponfe  ;  'k  puis  va  te  faire  panfer. 
Que  fiit  ma  mère  ?  Dis. 

CR  I5PIN. 
Jçm'en  va»s  vous  l'apprendre j 


COQ^IJETTES.  %^ 

Elle  a  parlé  deux  jours,  il  m'a  fallu  l'enrendre; 
Et  pour  rendre,  Monfieur,  fonefptit  fatisfait. 
Il  faut  que  je  vous  parle  autant  qu'elle  m'a  fait. 

FL  A  V  10. 
Ma  mère  parleroit  un  nrois  fur  un  atome. 

CRISPINT. 
Je  m'en  vais  donc  de  tout  vous  faire  un  cpitome* 

FLAVIO. 
Tu  me  feras  plaifir  ,  abrège  ce  difcours , 
Gar  je  n'ai  pas  le  temps  de  t'entendre  deux  jours. 

C  R  I  S  P  I  N . 
Je  commence  d'abord  d'un  air  fort  amiable. 
Jétois  jeune  autrefois,  m'a-t-elle  dit.  Au  diable  5 
Si  j'ai  trouvé  fujet  d'en  douter  un  moment  j 
Elle  eft  fi  jeune  encor  qu'elle  eft  fans  jugemenci 

PLAViO. 
Ma  mère  jeane  ? 

CRIS  PIN. 

Autant  qu'elle  a  pu  jamais  Tétre  î 
On  dirok  d'un  enfant  qui  ne  fait  que  de  naitte  j . 
Gar  elle  n'a  ni  dents ,  ni  cheveux  ,  non  ma  foi., 

FLAVIO. 
Elle  doirà  Ton  âge  en  avoir  peu  ,  je  croî. 
Finiras -tu  bien-tôt  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui ,  Monfieur,  je  l'-îfpere.'- 
Après ,  fur  (es  amours  avec  feu  votre  pere-9. 
Elle  m'a  fait  un  conte. 


H  LES   FEMMES 

F  L  A  V  I  O. 

Il  étoit  fore  nouveatf, 

C  R  I  S  P  I  N. 

XJn  conte  encor  plus  long  que  n'eft  le  long-boyau  $ 

Mais  je  le  vais  palFer  en  pofte. 

P  L  A  V  I  O. 

Hé  pique  j  pique , 

Fufles-tu  déjà  loin. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Bon  ,  foyez  colérique  j 

Car  j'enrage,   Monfïeur  ,  de  voir  depuis  trois  anS 

Que  l'on  vous  nomme  ici  le  Job  de  notre  temps» 

F  L  A  V  I   O. 

Finis,  Crifpin  ,  ce  bruit  ne  durera  plus  guère. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  ne  reffsmblez  pas  à  Monfieur  votre  père. 

F  L  A  V  I  O. 

Pourquoi  ? 

C  R  r  S  P  I  N. 

Vraiment  pourquoi  ?  ce  n'étoit  pas  un  foC. 

F  L   A  V  I  O. 

Qas  veux-tu  dire  donc  ? 

C  R  I  S  P  I  H. 

Voyez  ,  voyez  ce  mot  : 

Vous  v?rtez  en  lifant  cette  lettre  importante. 

Que  vr>as  nvez  encor  dix  mille  écus  de  rente  j 

Que  M'inliiur  votre  père  a  fait  tout  fon  effort 

Pou    le  voir  o.>ulent  &  riche  après  fa  mort. 

^  *■  -î  ■ 

Comme  il  l'avoit  prédit  en  homme  fort  habile 
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Qu'il  ftroic  aflommé  dans  la  Guerre  Civile, 
Deflbus  le  nom  d'un  autre  il  fçuc  mettre  Ton  bien. 
Vous  en  croirez  le  fein  de  votre  mère  ?  Hé  bien? 

F  L  A  V  I  O. 
Quoi ,  Crifpin  î  J'ai  ce  bien  encore  en  Italie  î 
Il  faut  y  retourner. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Si  j'en  fais  la  folie. ...  ; 
F  L  A  V  I  O. 
Quoi ^  tu  n'y  voudrois  pas  revenir  avec  moi? 

C  R  I  S  P  IN. 
Non ,  ma  foi. 

F  L  A  V  I  O. 
Pourquoi  donci 
C  R  I  S  P  I  N. 

Je  fçai  bien  le  pourqtjoî, 
F  L  A  V  I  O. 
C'efl  un  fi  beau  pays ,  Cr.fpin. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Qu'on  m'écartellei 
Si  j'y  reroarne  ;  allez ,  je  l'ai  réchappe  belle. 
Ils  font  Italiens ,  fî  j'avois  fçû  cela. . . . 
Un  beau  garçon ,  Monfieur ,  ne  doit  point  aller-là 
Et  vous  ne  deviez  pas  nVexpofet  de  la  forte. 
Mais  c'en  eft  fait  enfin  ,  n'en  parlons  plus ,  n'im- 
porte. 
Mon  voyage  eft  heureux. 

F  L  A  V  I  O. 

Tu  le  feras  aufTî; 
Tome  11,  ^ 
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Le  diamant  l'as-tu  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vraiment  oui,  le  voici 

F  L  A  V  I  O. 
Heft  fort  beau. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Gardez  que  l'on  ne  vous  le  hapos 
Il  eft  ma  foi  flambé  ,  fî  Madame  l'attrape. 
Elle  a  déjà  mangé  votre  bien  &  le  fien; 
Vous  prenez  patience  ,  &  vous  n'en  dites  rien  ; 
Toujours  fa  Sainte- Hermine  ,   &  cette  Sain  • 

Hélène. 
Le  mangent  avec  elle. 

F  L  A  V  I  O. 

Elles  ont  cette  peine. 
C  R  I  S  P  I  N- 
Vous  devenez  ,  Monfieur,  aufll  dovï  qu'un  Oiioji» 

F  L  A  V  I  O. 
De  tout  ce  que  je  fais ,  Crifpin ,  j'ai  ma  raifon. 
Quelle  eft  la  tienne  toi  d'applaudir  à  ma  femme, 
Bt  d'être  fon  flateur  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Moi,  flateur  de  Madame! 
F  L  A  V  I  O. 
Tu  la  blâmes  affez  quand  tu  parles  à  moi  : 
Mi.is  ce  n  eft  plus  cela  quand  elle  eft  devant  toi. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Te  voudrois  avoir  eu  mille  coups  d'êtriviere," 
Et  que  tous  les  flateurs  fuflent  dans  la  .ivierj. 
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Moi  flateur  !  j'ai  ma  foi ,    le  cœar  un  peu   tïo^. 

haut  : 
Je  prends  vos  intérêts  contre  elle  t  &  comme  iJ 

faut. 
Vous  venez  d'arriver  î 

F  L  A  V  I  O. 
Oui. 
C  R  I  S  P   I  N. 

Dites  moi  ,  de  grâce , 
Quelles  gens  vous  gagez  pour  voir  ce  qui  fe  palTe. 

F  L  A   V  I    O. 
Ajmée  eft  efpionne ,  &  Colin  l'eft  auflî. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Dans  cette  cbarge  Aymée  a  toujours  réufîî  ; 
Mais  Colin  eft  un  fot  :  pourquoi  pas  la  Rivière. 
Qui  la  fertà  la  Chambre  ! 

E  L  A  V  I   O. 

II  eft  fur  la  litière. 
C  R  I  P  S  I   N. 
Ka-t-ella  que  Colin  ? 

F  L  A   V  I  O. 

Elle  a  fes  deux  laquais  j 
Mais  ,  néant ,  dans  fà  chambre  on  ne  les  voit  jt^ 
mais. 

CRI  S  P  I  N. 
EUe  fou£B:e  Colin  ? 

F  L  A  V  I  O. 

EUe  ?  £Ue  en  eft  bien  aife. 
Cij 
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C  R  I  §  P  I  N. 

Oui ,  car  le  for  ne  fçait  ni  le  pair  ni  l3j)rai(p. 
le  /ait-on  habiller  ? 

F  L  A  V  I  O. 

Comme  il  fuir  tous  fesjjas  j 
Elle  veut  qu'on  l'habille ,  &  je  ne  le  veux  pas  5 
Car  ce  n'eft  pas  mon  fait ,  il  a  trop  d'innocence 
Pour  faire  le  métier  d'Efpion. 

'Ç  R  I  SP  I  N. 

Je  le  penfe.: 
Vous  ne  pouviez  choifîr  un  plus  pauvre  animal. 

F  L  A  V   I  O. 
Pourtant  Aymée  &  lui  ne  s'entendent  pas  mal. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ayez-vo^s  appris  d'eux  déjà  quelque  nouvelle? 

F  L  A  V  I  O. 
Non  ,  je  viens  d'arriver  ;  tous  deux  font  avec  elle. 
Je  vais  fouper  ,  tantôt  nous  les  ferons  jazer. 

C  R  I  S  P  I  N. 
C'eft  fort  bien  fait ,  pour  moi  je  me  vais  repofet. 

Fin  du  premier  A^f, 
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ACTE    IL 


SCENE   PREMIERE 

GOLIN,   A  YM  E*E. 
COLIN. 


u 


N  Carrofle  eft  là -bas   qui  demande  Ma- 
dame. 

A  Y  M  E'  E. 
Un  Carroflè ,  innocent  ?  Eft-ce  un  homme  »  une 
femme  ? 

COLIN. 
Non  ,  on  la  vient  queiir  pour  le  bal  d'à-ce  foir  j 
C'eft  Monfieur  du  Boccage  Se  Moniieut  du  Mir 
noir. 

A  Y  M   E'  E. 
Quoi ,  viennent-ils  déjà  pour  nous  rompre  la  tcte? 
Ils  n'ont  qu'à  s'en  aller ,  Madame  n'eft  pas  prête. 


C  iij 
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SCENE   IL 

DU  MANOIR,  DU  BOCCAGE^, 
AYME'E,    COLIN. 


A  Y  M  E'  E. 

V 


Oiis  venez  juftement  pour  me  foire  gron- 
der. 

DU   BOCCAGE. 
Nous  î  pour  qaelb  raifon  ? 

A  \    M  E'  E. 

Faut- il  le  demander  2 
Dès  qu'elle  vons  verra,  le  chagriii  La  va  prendre ^^ 
Car  elle  ii'eft  pas  prête. 

DU    MANOIR. 

Allons  au  Bai  l'attendrei- 
A  Y  M  E'  E. 
Hé!  quelle  heure  eft  il  donc  ? 

DU     MANOIR. 

Il  eft  l'heure  du  Bal  » 
A  ma  montre  du  moins. 

A  Y  M   E'  E. 

Votre  montre  va  mal, 
DU    MANOIR. 
Le  Bal  doit  commencer  à  dix  heures ,  Mamie. 
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AYME'  E. 
Oui-dâ  ,  mais  il  n'eft  pas  neuf  heures  &  demie. 

D  U    M  A  N  O  I  R. 
II  eft  dix  heures  ,  va  ,  le  Bal  eft  commencé. 

AYME'  E. 
Et  bien  ,  courez  devanr  fî  vous  êtes  prelTc. 
COL    l  N   à  du  Manoir. 
Monfieur ,  Monfîeur  eft  là ,  dans  fa  chambre  ici 
proche. . 

DU    MANOIR«i«  Boccage. 
Ce  font  trois  cents  Louis  qui  nous   vienneat  en 

poche  ; 
Ceft  lui  qui  paye  rout. 

DU     BOCCAGE. 

De  quand  eft-il  ici  | 
.      DU     MANOIR. 

J^e  veux-tu  voir  ? 

D  U    B  O  C  C  A  G  E. 

Nenni.  '^'^- 

DU   MANOIR. 

Soicons  donc  :  le  voici. 


«#• 
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SCENE       III. 

FLAVIO,  CRISPIN,  GOLIN. 
r  L  A  V  I  O. 

y^  Olin  ,  que  f^it  ma  femme  ? 
COLIN. 
Hé  ,  MoHfîear  ,  on  Itabille. 
FLAVIO. 
A  dix  heures  du  foir  ;  Madame  eft  bien  gentille. 
Et  qu'a-t-elle  donc  fait  i    Répons  donc  :   Es-tu 
fourd  ? 

COLIN. 
Doux  Monfîeurs  ont  joué  fur  fon  lit  tout  le  jour» 

CRISPIN. 
Sur  fon  lit. 

FLAVIO. 
A  quel  jeu  ?  Veux-tu  me  fatisfaire  î 
COLIN. 
Ils  ont  joué  tous  trois  à  leur  jeu  d'ordinaire. . ,  î 

FLAVIO. 
Et  quel  eft  donc  ce  jeu  ? 

CRISPIN. 

Ce  jeu  là  me  fait  peur, 
•      FLAVIO. 
A  quel  jeu  donc ,  fripon  l 
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COLIN. 

A  la  bête,  Monfieur^ 
F  L  A  V  I  O. 
Efl-ce  qae  tu  cberchois  le  nom  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  je  refpire. 
COLIN. 
Non  ,  je  le  fçavois  bien ,  n)âis  je  ne  l'ofois  dire, 

F  L  A  V  I  O. 
Diable  foit  de  la  bête  &  du  fot  animai. 

C  R  I  S  P  I  N. 
La  bête  vous  a  fait  plus  de  peur  que  de  maL 

F  L  A  V  I    O. 
Quand  ont-ils  quitté  jeu  ? 

COLIN. 

Plutôt  qu'à  î'otdinairei 
A  caufe  qu'à  ce  foir  Madame  avoit  affaire. 

F  L  A  V  I  O. 
Sont-ils  tous  deux  fcrtis  ? 

COLIN. 

Oui ,  Monsieur  ,  trîAement} 

Car  Madame  s'efl;  fait  donner  un  lavement. 

Et  tous  deux  j  vouloient  lui  voit  donner ,  je  penfe  : 

Air  n'a  jamais  voulu  le  prendre  en  leur  prcfence. 

C  R  I  S   P  I  N. 
Elle  a  tort. 

COLIN. 
Ils  vouloient  lui  donner  tout  de  bon  , 
Car  par  force  ils  avoient  déjà  pris  le  canon. 
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C  R  I  S  P  I  N. 
ia  pefte  ! 

COLIN. 

AU'  s'eft  levée  ,  ail'  s'eft  contre-eux  fâchée^ 
Air  les  a  fait  fortir  ,  après  ail'  s'eft  couchée. 

F   L  A  V  I  O- 
L'a-t- elle  pris  enfin  ? 

COLIN. 

Oui ,  Monfieur ,  &  fort  bien  , 
Jfufqu'à  la  moindre  goutte  ,  on  a  répandu  lien. 
CRI  S  P  I  N. 

le  voyois-tu  donner  ? 

COLIN. 

Oui ,  j'étois  tout  contre  eller 
î  L  A  V  I  O. 

Oui 

COLIN. 

J'étois  à  genoux  ,  je  tenois  la  chandelle* 
F  L  A  V  I  O. 
Pourquoi  ce  lavement  ?  (e  trouve-t-elle  naal . 

COLIN. 
Non ,  Dieu  merci ,  Monfieur  ;  c'eft  pour  aller  SB 
Bal. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Afin  de  n'avoir  pas  le  teint  brouillé. 
P  L  A  V  I  O. 

ta  follet 

COLIN, 

Les  coufines  le  fonc. 
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F  L  A  V   1  O. 

Elle  ell  en  bonne  Ecole. 
C  R  I  S  P  I  N. 
la  courante  à  préfent  ne  fe  danfe  pas  mal  ; 
Si  chaque  Dame  porte  un  lavement  au  Bal. 

COLIN. 
Ajmée  au  ntioins ,  Monfieur ,  vient  de  dite  à  Ma- 
dame : 
Qu'où  venié  d'arriver. 

F  L  A  V  I  O. 

Hé  bien  ,  que  dit  ma  femme  ? 
COLIN. 
■  Aile  dit.  •.  la  voici. 

F  L  A  V  I  O   à  Cri/pin. 

Cache-toi  ;   tu  verras 
Son  obligeant  accueil ,  puis  tu  te  montreras. 


SCENE    IV. 

FLAVIE,    FLAVIO. 
F  L  A  V  I  E.) 

LA  campagne  vous  plaît ,  Monfîaur  3  j'en  fuis 
fort  aife , 
Et  je  fouhaitterai  toujours  qu'elle  vous  plaife- 
Mais  me  laiflèr  fix  jours ,  &  fans  argent  encor  ! 
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F  L  A  V  I  O. 

Je  vous  arois  laifFé  quarte  cents  Louis  d'or. 

E  L  A  V  I  E. 
C'cft  pour  aller  bien  loin ,  vous  êtes  un  brarC 

horame. 
Quatre  cents  Louis  d*or  !  c'eft  une  belle  fomme  » 
Eile  a  duré  deux  jours  ,  il  faut  vous  l'avouer: 
Ainfi  j'allois  refter  quatre  jours  fans  jouer. 
Regardez  quel  affront  j  mais  ce  qui  me  confole  y 
Les  gens  ont  bien  voulu  jouer  fur  n^a  parole 
Jufq^u'à  ûx  cents  Louis. 

F  L  A  V  I  O. 

Les  avez- vous  perdus  î 
F  L  A  V  I  E. 
J'en  regagnai  trois  cents ,  Se  je  dois  le  furplus  : 
Mais  ce  n'eft  pas  encor  ce  que  je  vous  veux  dire. 
Pourvu  que  l'on  me  joue,  &  que  je  donne  à  rire  , 
Vous  êtes  fatisfait.  Où  font  ces  chevaux  gris  , 
Qu'avant  votre  départ  vous  m'aviez  tant  proaiis  ? 

F  L  A  V  1  0. 
Je  n'ayois  point  d'argent. 

F  L  A  V  I  E. 

Je  n'y  Içaurois  que  faire  : 
Et  que  n'en  cherchiez-vous î  Eft-ce-là  mon  affaire î 
C'eft  à  vous  d'en  trouver  lorfque  j'en  ai  befoin  : 
Cependant  j'ai  reçu  par  votre  peu  de  foin 
Dans  le  milieu  du  Cours  la  plus  grande  avanie. 
Des  Dames  nie  voyant,  c'efl  Madame  Fîavie; 
Elle  a,  s'cciia  l'une,  encor  lès  Chevaux  noirs  :. 
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Jngezfi  j'érois  lors  dans  de  grands  défefpoirs, 

F    L  A  V  I   O. 
Vous  en  aurez.,  il  faut  laifler paflTer  la  Fête; 
Ne  /ortez  <îue  iey  foirs. 

r  L  A  V  I  E. 

Vraiment  !  vous  êtes  bête  ! 
Je  ne  fortirois  pas  les  matins  ni  les  foirs , 
Pour  tous  les  biens  du  monde ,  avec  des  chevaux 

noirs. 
II  me  feroit  beau  voir  !  Ho  bien  faites  en  fbrtfi 
Que  j'en  aie  au  plutôt ,  car  il  faut  que  je  forte , 
^t  que  je  fois  au  Cours  en  attelage  gris. 


S  G  E  N  E     V. 

CRISPIN,  FL  AVIO,  FLAVIE. 
F  L  A  V  I  E. 

.\^  Rifpin  efl;  de  retour  ? 

CRISPIN. 

Ma  foi  vite  Paris. 
L'Italie. . . . 

F  L  A  V  I  O. 
Admirez  la  bonté  de  ma  mereî 
Voici  ce  bgau  dia, . . . 
CRISPIN  lui  mettant  la  main  fur  la  bouche, 
Moniîeur  j  qu'a  liez- vous  faire  î 


I 
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F  L  A  V  I  E. 
Pourquoi  donc  empêcher  ton  Maître  de  pailer  > 

C  R  I  S  P  I  N. 
<C'eft  un  de  fes  cheveux  qui  l'alloit  étrangler. 

F  L  A  V  I  O. 
Ycilà  mon  diamant. 

F  L  A  V  I  E. 

Ah  !  que  je  fuis  heureufè. 
De  femblables  Bijous  je  fuis  fort  curieufe  ; 
Je  vais  le  naettre  en  gage. 

C  R.  I  S  P  I  N. 

H  c  bien  !  l'ai-je  prédit  î 
Il  efl  flambé  ,  Monfieur  ,  je  vous  l'avois  bien  dit, 

F  L  A  V  I  E. 
Il  me  faut  dès  demain  trouver  huit  cents  piftoles. 

F  L  A  V  I  O. 
Et  bien  ,  vous  les  aurez. 

F  L  A  V  I  E. 

Oui ,  j'aurai  des  paroles  j 
Je  vous  connois ,  Monfîeur  :  demain  abfolument , 
Je  veux  deux  Chevaux  gris ,  &  je  dois  de  l'argent. 

F  L  A  V  I  O. 
Hé  pour  l'argent  du  jeu  rien  ne  pretTe  :  une  ex- 
cufe. ... 

F  L  A  V  I  E.  I 

C  ft-là  le  plus  preifé  ;  c'eft  ce  qui  vous  abufe  : 
Des  dettes  l'on  s'en  rit  ;  mais  rien  n'eft  plus  con- 
fiant , 
Que  pour  l'argent  du  jeu  l'on  doit  payer  comptant: 
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Ciiif  in  ,  n\ft-il  pas  viai  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cela  s'en  Ta  &ns  dire: 
r^nr  de  l'argent  prêté  l'on  ne  s'en  fait  que  rire  , 
Comme  Madame  dit  ',  mai";  pour  l'argent  du  jeu. 
Perte,  un  banqueroutier  ieroit  digne  du  feu. 

F  L  A  V  I  E. 
Quelle  honte  de  voit  qu'an  Valet  vous  confonde  , 
Et  fçache  mieux  que  vous  comme  on  vit  dans  le 

monde! 
Comptons.  Trois  cents  Louis  qu'il  faut  rendre  ce 

Deux  cents  pour  les  chevaux  que  je  prétends  avoir. 
Ce  font  cinq  j  Si.  trois  cents  qu'il  £aut  pour  une  af- 

^ire 
Qui  Ta  faire  grand  brait  dans  pea ,  mais  qu'il  Êtitf 

taire  , 
Ce  Coat  hait. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  eft  vrai. 
F  L  A  V  I  E. 

Je  compte  nettement: 
Ce  font  huit  cents  L©uïs  qu'il  me  faut. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Juftement, 
F  L  A  V  I  E. 
Je  vais  au  Bal  ;  j'e'pere  y  voir  un  Gentil- homme. 
Qui  fur  ce  Diamant  me  prêtera  ma  fomme. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Comment  !  huit  cents  Louis  !  je  trouterai  deffus  , 
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Dès  ce  foir,  fi  je  veux,  quatre  ou  cing  mille  Ecus; 

F  L  A  y  I  ^. 
Pourvu  que  4ès  demain  j'aye  ma  fbmme  entière, 
Gardez-moi  le  furplus ,  j'en  puis  avoir  affaire. 
Je  vais  au  Bal ,  MonCeur  ;   voilà  le  diamant . 
Faites  qu'à  mon  retour  on  m'ouvre promj)tement. 
iVeillez  un  peu. 

F  L  A  V  I  O. 
Je  crains  que  le  fommeil  m'abatte. 
F  L  A  V  I  E. 
Hé ,  je  veille  bien  moi ,  qui  fuis  plus  délicate. 
;Vous  êtes  fort  à  plaindre  !    Attendez-moi ,   fut 


tour. 


SCENE     V  L 

FLA  VIO,  CRIS  PIN. 

F  L  A  V  I  O. 

J[  I  faut  patienter 4  Crifpin  jufques  au  bout. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  avez  depuis  peu  l'humeur  bien  patiente  ! 

F  L  A  V  I  O. 
'JTout  ce  que  veut  ma  femme  il  faut  que  j'y  con- 
fenfe. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  votre  patience  ,  eft-ce  up  jeu  concerté  ? 

Car 
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Car  TOUS  êtes  jaloux  ,  vous  êtes  emporté  j 
Pardonnez,  vous  m'avez  permis  de  vous  tout  dire. 
Et  même  protefté  de  n'en  faire  que  rire  : 
Cependant ,  plus  Madame  a  de  mépris  pour  vous, 
Plus  elle  vous  maltraite  ,  &  plus  vous  êtes  doux, 

F  L  A  V  I  O- 
Ceft  pour  mieux  me  venger  j   Oui,  Cxifpin  ,  je 

hazarde 
A  fouffrir  ,  s'il  le  faut ,  jafques  à  la  nazarde  : 
Je  vais  plus  que  jamais ,  encor  quelque  moment, 
Paroître  à  tous  fans  coeur,  Se  fans  reflentiment. 
Mais  dans  peu  tu  verras  de  quel  air  je  me  venge. 

C  R   I  S  P   I  N  a  fart. 
II  feroit  un  Cocu  bien  digne  de  louange  ! 

F  L  A  V  I  O. 
Tout  ce  que  j'ai  foufFert  fera  même  eftimc , 
Et  l'on  approuvera  ce  qu'on  avoir  blâmé. 

C  R   I  S   P  I  N. 
Si  par-là  vous  avez  beaucoup  de  renommée , 
Je  ferai  fort  trompe  ,  Monfieur. 


Tome    IL 


41  LES   FEMMES 


SCENE      VII. 

AYME'E,  FLAV  lO,  CRISPIR 
F  L  A  V    I  O. 


H 


E  bien  ,  Aymée  r 
Qu'a  fait  ici  ma  femme  ?  Inftruis-nous-en  un  peu*. 

AYME'  E. 
Elle  a  ,  par  ma  foi ,  fait  grande  chère  &  beau  feu  ;■ 
Elle  a  mis  Tes  pendans  &  fes  perles  en  gagej 
Car  Monfieur  du  Manoir  Ôc  Monfieur  du  Boccage 
Ont  gagné  fon  argent  :  Ce  font  ces  deux  joueurs  : 
L'on  me  dit  l'autre  jour  que  c'étoient  des  Pipeurs  y 
Des  gens  qui  font  des  tours  de  brelique  &  bre- 
loque : 
Je  l'ai  dit  à   Madame  ,  &  Madame  s'en  mocque. 
Ils  font,  dit-elle  ,  heureux  ,  mais  ils  n'ont  pas  de' 

fens, 
Et  je  n'ai  jamais  vu  de  pareils  innocens: 
Mon  argent  raquitté  ,  j'aurois  ,  je  le  protefte  » 
Honte  de  les  gagner  ;  c'eft  un  vol  manifefte  : 
Et  pref^a'à  tous  Ijs  jeux  ce  ne  font  que  des  fots; 
Dit-elle  :  Elle  a  raifon  ,  ilsdifent  de  bons  mors  , 
Quand  ils  font  hors  du  jeu  j  mais  au  jeu  ,  je  vous 

jure 
Que  rieo  n'eft  fi  pbifant  que  de  voir  leur  figure. 
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F  L  A  V  I  O. 

Us  gagnent  cependant. 

A  Y  M  E'  E. 

Mais  û  groflîerement , 
Qu*il  £aut  creyer  de  rire  en  perdant  Ton  argenr. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Changent- ils  fort  fouvent  de  jeux  de  Carte  ? 
A  Y  M  E'  E. 

Voire  ; 
Ils  ne  joaeroient  que  d'un  fi  Ton  les  vouloir  croire: 
Madame  voit  cela  ,  qui  fe  tient  les  côtés , 
Et  rit  de  tout  Ton  cœur  de  voir  ces  hébétés. 
Elle  fe  plait  fi  fort  à  voir  tant  d'innocence. 
Qu'elle  a  joué  dix  fois  d'un  jeu  par  complaifaace. 
Les  cartes  feulement  ils  ne  les  battent  pas , 
Et  leurs  grotîîeres  mains  les  mettent  en  un  tas. 
Rien  n'eft  fi  ridicule  au  jeu  que  leur  manière^ 
Et  pour  les  achever  ,  ils  (ont  courts  de  vifiere  : 
Ils  regardent  tous  deux  les  Cartes  de  fi  près  , 
Qu'il  femble  que  pour  rire  ils  le  falTent  exprès  : 
Les  Cartes  dans  leurs  mains  font  d'abord  corrom- 
pues ; 
Quand  on  vient  à  couper  elles  font  fi  boffues  y 
Qvie  je  crois  qu'un  bateau  palïètoit  au  milieu. 
Ceb  fait  comme  un  Pont. 

C  R  I  S  P  ï  N. 

Quels  aigres-fins»  Ta-diea  î 
A  Y  M  F  È. 
Je  vous  dis ,  rien  n'eft  bon  comoîeleur  innocence. 

Dij 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Madame  rit  donc  bien  ? 

A  Y  M  E'  E. 

Elle  rît  d'importâncev 
F  L  A  V  I  O. 
Et  perd-elle  beaucoup  avec  ces  innocens  ? 

A  Y  R  E'  E. 
Elle  dit  qu'elle  perd  plus  de  huit  mille  francs. 

F  L  A  V  I  O. 
Et  n'ont  ils  rien  gagné  que  celaj 
A  Y  M  E'  E. 

Non  fans  douter 
C'eft  bien  afTez ,  je  crois. 

F  L  A  V  I  O. 

M'entends-tu  bien  ?  Ecoute  r 
N'ont-ils  point  obtenu. . . . 

A  Y  M  E'  E. 

Qiioi  donc  ? 
F  L  A  V  I  O. 

Quelque  faveur  ? 
Car  ;e  reui  tout  fçavoir. 

A  Y  M  E'  E. 

Expliquez-vous ,  Monfieur; 
Je  ne  vous  entends  point. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Tu  ne  le  peus  comprendre  j 
Monfieur  voudroit  fçavoir  ce  qu'U  craint  fgrt  d'ap- 
ptendxe. 
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AYME'  E. 
Ha ,  ha ,  je  tous  entends.  Ho ,  non ,  affurément  , 
Tous  deux  n'en  ont  jamais  voulu  qu'à  (on  argent» 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  les  honnêtes  gens  !  qu'ils  ont  une  belle  ame  ! 
Car  ils  n'en  veulent  pointa  i'tionneur  de  Madanie. 
C'eft  bien  injuftement  qu'on  va  les  (bupçonner  ; 
Ils  n'ont  autre  deflein  que  de  vous  ruiner. 
Voilà  d'honnêtes  gens  ! 

A  Y  M  H'  E. 

Madame  Sainte-Hermine 
Eft ,  comme  vous  fçavez ,  fon  aimable  couûne  > 
Qui  vient  fôuvent  ici. 

ï  L  A  V  I  O. 

N'y  vient-il  pas  toujoors  » 
l'autre  fœur  Sainte-Helene  ? 

A  Y  M  E'  E. 

Elle  y  vient  tous  les  jours  ; 
l'une  eft  fa  Favorite ,  &  l'autre  fa  Fidelle. 
Aiadame  Amynthe  y  vient  encor. 
F  L  A  V   10. 

Mais  où  ya-f-elle  ? 
A  Y  M  E'  E. 

Dame  ,  où  va-t-eile  ?  Ceft  ce  que  je  ne  fçai  pas. 
Colin  ,  votre  idior  >  eft  toujours  fut  fès  pas  : 
Je  vois  ce  qu'elle  fait  ici ,  j'y  fuis  préfente  ; 
Mais  je  n'y  vois  plus  goutte  alors  qu'elle  eft  ab- 
fente. 
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F  L  A  V  1  o. 

Je  trouve  etr  te  pajant  tes  foins  bien  épargnés. 

A  Y  M  E'  E, 
Ma  foi  r  vos  trois  cents  francs  (biit  aflez  bien  ga- 
gnés. 

F  L  A  V  I  a. 

Hé  ,  que  ne  la  fuis-tu  î 

A  Y  M  E'  E. 

Vous  me  la  baillez  belle  l 
Hé,  veut-elle  de  moi  ni  de  fa  Demoifelle, 
Pour  la  fuivre  jamais  î  Joint  qu'elle  n'a  que  moi  > 
Depuis  tantôt  un  mois  :  vous  le  fçavez ,  je  croi  > 
Je  fuis  femme  de  Chambre  ,  &  je  fuis  Demoi-* 

ieUe. 
Parle-t-elie  à  quelqu'un  ,    foit  mâle  ,    foit    fe- 
melle , 
J'écoute  ,  &  vois  fi  c'eft  ou  pour  mal ,  ou  pour 

bien  : 
Bref,  je  fais  tout  ici ,  j'ai  du  mal  comme  un  chien  5 
Je  palfe  fans  manger  les  jours  qu'^  j'efpionne  ; 
Bt  l'on  me  plaint  encor   trois  cents  francs  qu'on 
me  donne  î 

F  L  A  V  I  O. 
Jcne  te  les  plains  pas  ,  va  ,  tu  les  gagnes  bien. 

AYME'  E. 
Te  le  crois ,  Dieu  le  fçait  (î  je  vous  celé  rien, 

C  R  I  S  P  I  IST. 
Ne  pleure  point.    Monfîeur ,   Ajmce  eft  fort  fi- 
délie. 
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A  Y  M  E'  E. 
Madame  ne  fait  rien  que  je  ne  fois  près  d'elle. 
Et  Monfieur  a  grand  tort  de  me  craiter  ainfi. 
C  R  I  S  P  I  N, 

Elle  rentre. 
Mais  Colin  l'a  laiflee  au  Bal ,  car  le  Yoici. 


SCENE     VIII. 

qOLiN,  FLAVIO>  ;CRIS?IN; 

F  L  A  V  I  O. 


L 


t'As-ra  laiflee  au  Bal  ? 

C  O  L  I  N. 

Oui ,  Monfieur ,  aile  danfê, 
P  L  A  V  I  O. 
At-elle  été  (ouyent  dehors  en  nion  ablence? 

COLIN. 
Air  a,  je  penTejété  quatre  ou  cinq  fois  aux  champs.' 

F  L  A  V  I  O. 
Oui.  Quels  ont  été  là  fes  divertiffemens  f 
Et  qui  font  tous  les  gens  qui  compofent  fa  fuite  ? 

COLIN.' 
Ses  Joueurs,  fa  Fidelle  ,  avec  fa  Favorite-, 
Et  puis  Madame  Amynthe:  Ils  ne  la  quittent  pas. 

F  L  A  V  I  O. 
Que  font-ils  tous  aux  chanips  î 
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COLIN. 

Ils  font  de  bons  repas* 
F  L  A  V  I  O. 

Ou  vont-ils  ? 

COLIN. 
A  Boulogne,  à  Mont-Rouge,  à  Vlncennei- 
F  L  A  V  I  O. 
Qui  paye  par  tout  là  ? 

C  O  L  I  N. 

Madame  en  prend  Ta  peine.- 
CRIS  PIN. 

Madame  a  du  courage,  on  ne  le  diroit  pasj 

Car  l'on  fatigue  fort  à  payer  des  repas. 

L'on  n'en  voit   prefqae   plus  prendre  toutes  ces 

peines. 
De  ces  courageux-là  j'en  fçavois  deux  douzaine?  j 
Mais  tous  font  devenus  fi  lourds  ,  fi  parefleux  , 
Qu'ils  ne  mangent  plus  rien  qu'on  ne  paye  pour 

eux. 
Aufli  ne  font-ce  plus  mes  gens,  &  leur  préfence..., 

F  L  A  V  I  O. 

De  quoi  fert  tout  cela  ?  Donne-nous  patiencà 
Revient-eile  fort  tard  f 

COLIN. 

Non  ,  Monfieur ,  à  minoîti 
Aile  revient  plus  tard  quand  la  Lune  reluit. 

F  L  A  V  I  O. 

Découche- t-elle  poin*? 

COLIN. 
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COLIN. 

Aile  fut  à  SarenC) 

Vlâis  aile  y 

FLAVIO. 
Qu'7  fic-elle  ?  Il  me  met  à  la  gêne, 
COLIN. 
Cela  TOUS  va  fâcher  ,  car  cela  me  fâchi, 

FLAVIO. 
Peine.  Qu'jr  fit-elle  ?  dis. 

COLIN. 

Monfiear  ,  ail'  j  couchi. 
FLAVIO. 
Ma  femme  coachc  aux  champs  3  £c  chez  qui  cou- 
cha-r-elle  ? 

COLIN. 

Dame  je  n'en  fçai  rîen  ,  ali'  me  la  bailli-belle. 
Air  me  jom  cTun  tour  que  je  ne  i.royois  pas, 

FLAVIO. 
T'ai- je  pas  défenda  de  la  quitter  d'un  pas? 

COLIN. 

Mais  ,  Monfieur ,  auflî-tôt  qu'aile  fut  en  carrelle  i 
Aile  m'envejri  yoir  qui  prêchoit  a  Saint  Jcfle. 
Perfonne  n'y  préchi  j  mais  je  fus  bien  camus, 
C^r  quand  je  retourni  je  ne  la  ttouvi  plus. 

F  L  A  VIO. 
\.K  joueuts  en  étoicnt? 

COLIN. 
Non. 
Tcme  IL  % 
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C  R  I  s  ÎM  N. 

Ce  font  dc=;  fins  merles  | 
On  ne  t'cloignoit  pas  pour  enfiler  des  perles  l 

COLIN. 

Hô   non  ,  car  (on  colieron  Ti^yoir  renfilé 
D'une  corde  à  loyau  ,  mais  il  b''en  eftalléj 
Un  Cuifînier  le  ^srde  ,  aile  l'a  mis  en  gage. 
Avec  fes  Pena*oreilies  j  ail'  en  a  de  louage. 

FLA  VIO. 
Ma  femme  découcher  !  Demandons  s'il  fçait  bien..J 

CRIS  PIN. 
Vous  n'en  fçavez  que  trop ,  ne  detpandez  plus  rien, 

F  L  A  V  I  O. 
Quel  jour  étoit-ce  encor  ? 

COLIN. 

Cécoit  l'autre  femaine» 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ko ,  pour  le  jour  ,  Monfieur  ,  n'en  Coyçi  point  en 

peine  ; 
Si  Madame  a  poufle  les  affaires  à  bout  , 
Vous  en  devez  avoir  fenti  le  contre-coup. 

FL  A  V lO 
Rltchant  bouffon  ,  tais-toi.  Dis-nous  quel  jour  m» 

femme 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous   l'avez  fçû  ,  Monfieur  ,  au(îi-t6t  que  Ma- 

d'.me; 
Et  fi  K*  cornes  font ,  comme  on  le  peut  penfer, 
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Fias  Ae  mal  à  fonir  que  les  dents  a  percer  i 
Sans  doute  tous  devi?z  ,  f.ns  faire  d'autre  enquête. 
Avoir  eu  ce  jour-li  grande  doa'ear  de  tcce. 

F  L  A  V  I  O. 

Mais  Crîfpin  ,  cefle  un   peu  ,  Ton  eft  chagrin  à 

moins. 
De  ce  qu'elle  a  fait  là  ,  n'aurai-je  aucuns  témoins  î 
£coic-ce  ion  CirrofTe  ? 

COLIN. 

Hô  non  ,  c  étoit  un  Fiacre^ 
F  L  A  V  I  O. 
Comment  étoit  vêtu  le  Cocher  î 
COLIN. 

Comme  un  poacre, 
CRISPIN. 
Comme  ils  font  :oas. 

FI   A  V  I  O. 
Quoi  !  féale,  en  ce  Carrofleî 

COLIN. 

Non. 

On  la  vint  prcn<^re. 

F  L  A  V  I  O. 

»  :    Q J'  •' 
éô  L.I  N.  . 

Madame  Lifimon. 

FLAVIO. 

Madame  liCmon  eft  vtriueufe  8c  fage» 

Ec  j'aur'-is  tort,  Crifpin ,   d'en  prendre  aucun  om- 

biage: 

Eif 
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Son  anlo'Jc-pour  ma  femme  eft  plein  d'honnêteté» 

C  R  I S  P  I  N. 
••L'honneur  de  femme  à  famme  eft  fort  en  fûretc* 

F  L  A  V  I  O. 
Le  JBal  ra-t-il  finir  ? 

^  O  L  I  N. 

Hé ,  Monfieur  !  il  commencei 
-F  L  A  V  I  O. 
Kâ  femme  viendra  donc  fort  tard  ? 
COLIN. 

Hô,  je  le  penfe» 

F  L  A  V  1  O. 

Va  l'attendre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
ÎI  pourra  l'attendre  jufqu'au  jour. 
F  L  A  V  I  O. 
Crirpin ,  allons  dormir  attendant  fon  retour; 

fin  du  deuxième  ACle, 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

F  LA  VIO,    CR.ISP  IN. 

î  L  A  V  I  O. 

TU  vois  bien  qu'en  dormant,  Crifpin  ,  la  nui: 
(e  paffe  , 

CRIS-FIN. 
Je  fens  de  plus ,  Menûeur ,  que  le  fommeil  délaie. 

F  L  A  V  I  O. 
Ma  femme  n'être  pas  encore  de  retour  J 

C  R  I  S  P  I  N. 
l'on  court  en  ce  :emps-ci  le  Bal  jufqaes  au  jour; 

F  L  A  V  I  O. 
Mais  que  fiiire  ici  donc  attendant  qu'elle  rietine } 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  foufEirez  ^  Monfîeur  ,  que  je  tous  entre- 
tienne : 
Si  jufqu'à  Ton  retour  il  faut  attendre  ici  , 
^n'y  faire  que  caufer  ?  Caufons  donc. 
F  L  A  Y  I  O. 

(^'eft-ce<i  î 
£  îij 
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Elle,  courir  le  Bal  !  Ce  n'eft  las-ià  la  cau'e. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Par  ma  fci,  mon  Monteur    elle  courr  autre chofef 
£c  je  me  doute  ici  de  ce  que  !'■  n  peut  voir. 

F  L  A  V  I  O. 

Pe  quoi  te  r'oures  ru?  Dis,  je  le  veux  ^ç^voir; 
Et  devant  qu'il  iôit  nuit ,  t'ujlque  prix  qu'il  m'ea 
coûte. 

C  R  I  S  P  I  N. 
N:  vous  doutez-vous  noint  de  ce  Tue  jemedoutet 

FLAVIO.' 
Non. 

r  R I  S  P  r  N. 

Non  ;  Madame  loae  !  elle  a  joué  fî  bien  ^ 
Qu'elle  a  >  ma  fol ,  ;oué  votre  honneut  ôc  le  lien, 

P  L   A  V  1  O. 
Ah  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  !  je  le  veux  bien ,  Monfieur,  elle  efl  fort  fage  y 
Mais  fi  je  l'entreprends  avecque  mon  vifage  , 
Q^a^lques  Lci'ici  en  main,  &  l'habit  â.\Mi  Marquis ^ 
Je  fuis  fore  allure  que  fon  cœur  m'Aï  acquis. 

FLAVIO. 

Tu  prétends  donc ,  Crifpin  ,  lui  donner  dans  la 
yûe?  ' 

C  RISP  IN. 
Je  paffe  pour  avoir  moins  d'efprit  qu'une  grue  $ 
Mais  je  vais  vous  montrer  d'un  art  ingénieux  , 
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Qu'elle  Ce  prena  par  l'or  ,  Se  non  pas  par  les  ysux, 

F  L  A  V  I  O. 

Je  te  fournirai  l'or. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Bon  j  vous  lui  ferez  rendte  ^ 
Car  je  fuis  affufé  que  je  lui  ferai  prendre  : 
Après  que  j'aurai  fait  ce  que  font  les  Amans, 
C'e(t  a  dire  ,  poulie  tous  les  beaux  fentimens  « 
Je  toucherai  tout  franc   deifus  la  grofle  corde  ; 
Et  fi  je  fais  fi  bien  ,  Monûaur ,  qu'elle  m'accorde. . .  • 

Enfin vous  m'entendez,    quelle  m'accorde 

^     tout  i 
Je  ne  poufferai  point  les  affaires  à  boutr 
Ne  craignez  rien. 

f  L  A  V  I  O. 

Hô  non. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  font  biens  qui  font  vôtres  : 
Je  n'ai  garde  d'aller  faire  comme  les  autres  : 
J'ai  pour  ces  chofes  -là  plus  de  refped  pour  vous. 
Je  lui  veux  envoyer  d'abord  un  billet  dotu  ; 
Après ,  la  Fripperie  eu.  un  lieu  fort  commode , 
Pour  trouver  promptement  un  habit  à  la  mode> 

FLAVIO. 

L'on  les  dot\noit  Jadis  tons  aux  Comédiens. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Bon  !    C'étoit  donc  du  temps  des  Négromaa.» 
tiens. 

E  iiij 
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EL  A  V  I  O. 
Du  temps  de  Modory ,  du  temps  de  Bellerofê» 

C  RI  SPIN. 
F. ,  c  écoit  du  vieux  temps.  Ah  !  c'efl:  bien  autri? 

chofe  ! 
^ris  eft  tout  changé  ,  la  langue  l'cft  aufîî. 
Vousfçivez  bien  qu'on  a  retranché  grand-merci. 
Et  je  vous  remercie. 

P  L  A  V  I  O. 

On  ne  s'en  fert  plus  guère. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  font  cinq   ou  fix  mots  dont  on  n'a  plus  qu« 
faire. 

F  L  A  V  I  O. 

Qaand  an  donne  pourtant ,    ces  mots-là  fetTCaf 
bien. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  ils  ne  fervent  plus,  car  on  ne  donne  rien.' 
Dans  Paris  à  préiem  ,  qu'on  donne  ou  qu'on  de* 

maiic-ie  , 
Ou  l'on  eft  piifonniet,  ou  l'on  paye  l'amende; 
Sans  cet  ordre  chacun  ne  faifoit  que  donner  *, 
Les  petits  &  les  grands  s'alloient  tous  ruiner, 

FLA  VIO. 

ta  Police â  Paris efl  b  lie,  je  l'avoue. 

G  R  I  S  PI  N. 
l  on  n'r  voit  plus  ni  duels  ^  ni  vols ,.  ni  gueax ,  n* 
boae'> 
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Mais  Je  penfe  ,  félon  mon  pedc  jugement , 
Que  cela  ne  s'eft  faic  que  par  enchantement  t 
L'on  ya  racme ,  dit- on  ,  empêcher  qu'il  n'y  pleura 

F  L  A  V  I  O. 
Bon ,.  bon* 

C  RI  S  PIN. 
L'Hyver  prochain  vous  en  verrez  l'éprenTft; 
I  L  A  VI  O. 
iJupi  !  l'on  peut  empêcher  qu'il  ne  pleuve  ï  Paris* 

C  R  I  S  P  1  N. 

vJn  diable  ingénieur  l'a  ,  diron»  enrreprrs. 
C'tft  qu'on  veut  retrancher  les  chofes  inutiles  r 
De  quoi  d-able  fert-il  qu'il  pleuve  dans  les  Villesr  ? 
On  veut  rendre  Paris  propre  Se  fec  en  tout  temps., 
Et    faire  quant   ii    pleut  quii  ne  pleuve  qu'aux 
ciaamps. 

FLAVIO. 

Si  rwas  voyons  cela  nous  verrons  un  prodigti 

C  R  1  S  P  I  N. 
Afânt  qu'il  (bit  un  an  vous  le  verrez,  vous  dis-je; 

FLAVIO. 
.Cela  ne  Cs  peut  pas. 

C  R  I  S  P  1 1^. 

Non  ? 
FLAVIO. 

AlTurcment. 
Ç  R  I S  P  I  N. 
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Moi  qui  vous  parle  ,  moi  ,  j'ai  vu  dans  Trianon  ; 
^Quand  le  froid  rendoit  l'eau  plus  dure  que  le  mari 

bre , 
les  parterres  fleuri?,   &  les  fruits  delfus  l'arbre. 
Un  diable  Jardinier  &  goutteux  ,  en  tous  temps  ," 
Des  plus  rudes  hyvers  faifoit-la  des  printemps. 
F  L  A  V  I  O. 

Comtnent  parer  le  vent ,  &  la  pluie  ,  •&  la  grêler 

CRIS  PIN. 
Tout  ne  fe  peut-il  pas  quand  le  diable  s'en  mêle  l- 
Mais  Verfailles ,  le  Louvie  ,  &  ces  grands  bâti- 

mens , 
Tout  cela  ne  fe  fait  qne  par  enchantemens. 
Croy.z-vous  que  ce  foit  de  véritable  pierre  ? 
De  la  pierre  qui  vient  do,  ventre  de  la  terre  ! 

F  L  A  V  I  O. 
Oui ,  qu'on  polit  en  maibre  ,  &  que  l'on  adoucir; 

C  R  I  S  P  I  N, 
Ce  n'efl:  que  du  carton  que  le  diable  endurcit  : 
Verroit-on  en  trois  ans  une  ville  bârie  , 
Si  les  démons  n'étoient  un  peu  de  la  partie  ! 

F  L  A  V  I  O. 
Il  eft  vrai  que  jamais  on  n'a  vu  rien  d'égal. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Un  démon  Architede  a  fait  l'Arc  Triomphal.- 
N'avez- vous  point  entré  dans  la  Salle  enchantée,. 
Qui  fut  l'hyver  pafîé  des  démons  habitée  > 

F  L  A  V  I  O. 
La  Salie  des  Balets?  Elle  charme  en  effer^ 
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C  R  i  s  P  I  N. 
Ce  n'eft  ren ,  il  faut  voir  ce  que  le  Diable  7  fait  J 
J'y  ris.... 

P  L  A  V  I  O. 

Tes  vifîons  font  toujours  de  la  fort» 
C  R  I  S  P  1  N. 
Si  ce  font  vidons  que  le  Diable  m'emporte. 
J'y  vis  fans  m'efïrayer  le  Ciel  &  les  Enfers  , 
Les  Diables  ,  &  les  Dieux,  &  les  Monts.  &  Ie« 

Mers , 
De-;  Pa'nis  encbanr's,  c!es  Déferts  effroyables  : 
J'y  vis  faire  aux  Démons  des  poftores  de  Diables  S 
Dix  mi  lions  de  i^ens  en  furent  rous  charmési 
Et  je  n'ai  jamais  vu  des  Diables  plus  aimés. 
Puis  après ,  ch  qje  Dieu  qui  Tcnoit  à  la  ronde; 
Avoic  dedans  le  ciel  le  plus  beau  train  du  monde. 

FLA  V  10. 

Tais-toi. 

C  RI  SPIN. 

Votre  chiginla  fera-t-il  venir  ? 
Je  fois  ce  que  je  puis  pour  vous  entret.-nir. 
Monfieur',  parlons  encor  de  Paris  »  je  vous  prie^ 
Paris ,  je  fuis  badaut  ,  MonOeur  ,  c'eft  ma  patries 
Ces  laru^rnes ,  li;  fuir  mi  Tes  de  pas  en  pas , 
Font  qu'en  marchant  nos  yeux  ne  fervent  prefque 

pas  , 
Tant  il  fait  jour  la  nuit  dans  la  plus  noire  rue  : 
L'on  n'entend  plus  crier ,  aux  voleurs ,  tue  ,  tue, 
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SCENE    IL 

DAME  ANNE  Efrayée ,KYU^'^} 

toute  éperdue^   F  L  A  V  I  Or 

CRI  S  P  I  N, 


M 


DAME     ANNE, 

Tféricorde,   hcUs!  aux  voleurs,    aux  vos? 
leurs  : 

A  Y  M  E'  E. 
Aux  voleurs.  Q^i'eft  ce  donc  y   Dame  Anne  7 
UAME    ANNE. 

Je  me  meurjt 
Le  malheureux  Crifpin  aflafïïne  fan  Maître,- 

C  R.  I  S  P  I  N. 
Qui ,  moi  ? 

A  Y  M  F  E. 
Fermez  la  porte  ,  il  faut  prendre  le  traître: 
Au  voleur. 

C  RI  S  P  I  N  /?  mocquMt  d'elle. 
Au  voleur. 
DAME     ANNE^ 
»  Hélas!  fecourez-n«us, 

C  R  I  S  P  I  N. 
A  q.ui  diablt  en  ont  d«tK:  ces  follas  8t.  ces  fou5-3- 


COQ^UETTES:  -of 

F  L  .A  V  I  O. 
Mais  qui  provoque  donc  toute  cette  crierie  ? 

A  Y   M  E'  E. 
Pour  moi  y  je   n'en  fçai  rien  ,  c'eft  Dame  Anne 
qui  crie. 

D  A  M  E     A  N  N  E.^ 

Mot  !  quand  ^'ai  vu  Crifpin  ,   &  crier  au  rolear, 
J'ai  crû  finceremenc  qu'il  égorgeoit  MonCeur, 

G  R  l  S  f  1  N. 
Pourquoi  croire  cela  ,  chienne  de  cuilinieiei 
Je  £aifois  un  récit. 

1  L  A  V  I  O. 
Sortez. 
C  R I  S  P  1  N. 

Ah  la  forctereî 
La  carogre  a,  je  croîs,  perdu  le  jugement, 

F  L  A  V  I  O. 

Ton  récit  fe  paoToit  faire  plus  doncemenr. 
Ma  femme  ne  peut  plus  guère  tarder ,  je  penfe, 

C  R.  ISPIN 
L'on  (e  dirertit  plus  ici  qu'en  lieu  de  France. 

F  L  A  V  I  O. 
I*aris  eft  !e  (éjour  des  jeux  &  des  art^ours  j 
Mais  les  femmes  ,  Crifpin  ,  j  font  d'étranges  tours, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui,  I»  Totre  fur  teut. 

I  L  A  V  I  O. 

Te  n'en  fais  p«iiit  ie  daotej        î 
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Quand  un  homme  eà  biea  fait  je  crois  qu*ell6 

l'écoute. 

Mais»  •  •  • 

CKISPIN. 

Mais  vous  allez  voir  jar  mon  déguiTement  j 

Qu'elle  écoute  un  magot  quand  il  a  de  i'arg^'nts 

F  L  A  V  I  O. 

ipUe  te  connoîtra. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comme  je  prétends  être  , 
Te  le  donne  à  ma  mère  à  me  pouvoir  connoîtré, 
Vo  as  Dous  obferverez  ',  mais  ne  vous  montrez  pas  : 
Je  me-trai  (à  lierté  funeufement  bas. 
Pour  en  venir  a  bout  je  mets  tout  en  pratique. 
Et  ]e  vais  déployer  toute  ma  Rhétorique. 
E11l>  Tuccombera  ,  mais  ne  vous  etFrayez 
Qa'-ilors  que  vous  verrez  votre  téce  a  vos  pieds  j 
Qi-  lors  -lUe  vous  verrez  comme  une  chofe  claire  , 
Q  a'il  ne  tient  plus  qu*a  moi  de  conclure  i'aflFaiie, 

FLAVIO. 
Jeconfens  à  goûter  ce  divertilTement , 
To  ar  te  faire  fortir  de  ton  aveuglement  , 
Er  poir  te  faire  voir  par  ton  expérience  , 
Q  it   nia  femme  ell  coquette  ,  Se  que  c'eft  tout  » 

je  penfe. 

CR  ISPI  N.      Cn frappe. 
Vous  verrez,  vous  verrez,  Monfieur,  je  ne  dis  mot  ; 
Te  crois  qu'un  de  nou^  deux  fera  ce  foir   bien  fot 

FLAVIO. 
0x1  frappe  apurement ,  voici  notre  coureufe , 
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Regarde. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui ,  c'eft  elle  ,  Se  ù  bande  joyeufe  ; 
Les  coulinci  y  lonc ,  Se  les  Pipeurs  ,  je  croi. 
Ils  fout  en  bonne  humeur. 

I  L  A  V  I  O. 

Tant  mieux  :  retire  foi. 
jilscrotront  êtrefeuls  ,ne  parois  point  pour  caufe. 
Moi  feignant  de  doimic    ,  j'apprendioi   quelque 
chofe. 

tlavi*fe  vaaffeotrfurun  {i:re  ,  eu  Hfait  femhUnf 
de  dtimir. 


SCENE  lïL 

FLAVIE, SAIN  TE  HERMINE; 
SAINTE  HELENE  ,  AMINTHE, 
DU  MANOIR,  DUBOCCAGE, 
FLAVIO. 

FL  A  VlE. 

A    h  ,  la  (brtc  guenon  que  la  Reine  dajBal  J 

A  M  I  N  t  H  E. 
Et  («n  grand  mal-bâti  d'Amant  i 
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SAINTE  HERMINE. 

Ah  !  ranimai  î 
SAINTE    HELENE. 

^"  P  L  A  V  I  E. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connoître. 
SAINTE  HERMINE. 
llaTair  <fun  laquais  dans  Vhabitde  fon  Maître. 

F  L  A  V   1  E. 
Ma  ridelle  a  raifon  ,  elle  le  peint  fort  biea  i 

Un  Laquais  revêtu. 

SAINTE  HELENE. 

Mais  vous  ne  dites  rien. 
De  cette  noire  peau  dedans  fon  habu  jaune  i 
£t  tout  fon  ruban  jaune  encor  large  d'un  aune  ; 

F  L  A  V  I  E. 
la  Taupe  fe  crcyoit  la  mieux  mife  du  BaL 
SAINTE    HELENE. 

Et  la  plus  belle  auffi. 

FLAVIE. 

Le  jaune  lui  va  mal  : 
Ouand  je  vis  tout  ce  jaune  à  la  ncire  Coquette-, 
S  Cus  !oir  un  charbon  dedans  une  aumelette. 
DU  BOCCAGE  .    entendant  ronfier  Bamo 
Mais.  sUvous  plaît ,  quel  eft  cet  honnête  ronflant» 

îL AV I E 
Ceft  Monfieur  mon  mari  qui  dort  en  «.^tendant- 

DU    MANOIR. 
Ilfautquelebon  homme  ait  peu  de  feux  dansl'a-, 

me ,  pour 
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pour  dormir  attendant  unelî  belle  femme. 
P  L  A  V  I  E. 

Mon  mari  me  viendroit  carefler  !  Ton  abord 
M'eft  une  v.ûon  qui  me  blefle  û  fort  « 
Que  je  n'en  conçois  point  qui  me  foit  plus  hor- 
rible. 

SAINTE     HELEKE. 
Elle  eft  fort  dégoûtante. 

F  L  A  V  I  E. 

Enfin  elle  eft  terrible, 

SAINTE   HE  L  ÉNE. 

Cependant ,  hier  Nifon  difoit ,  j'en  ai  bien  ri  « 
Qu'elle  fut  amoureufe  un  mois  de  fon  mari. 

FL  AVIE. 
Tout  de  bon  ?  Vous  raillez. 

A  Ml  NT  H  E. 

Ha  1  rien  n'eft  plus  frange. 
DU  MANOIR. 
Mais  nn  mari  bien  fait  encore  l 

F  LA  VIE. 

Fût-ce  un  Ange  , 
Uq  Narciflê  en  beauté  ,  je  foutiendrai  toujours 
Qu'on  ne  peut  pas  aimer   fon  mari  quinze   jours. 

S  AI  NT  E  HELENE. 
Vraiment ,  c'eft  tout  au  plus.- 

SAINTE    HERMI  N-E.     - 

Quinze  jours  •  que  je  meure 
Si  l'ai  îanaais  ainiç  mçn  ipari  plus  d'une  h«uie. 
Iwre-  IL  F 
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DUBOCCAGE. 

C'eft  airez. 

DU    MANOIR. 

Celui-c!  ronfle  comme  un  chevaîi 
Madame ,  un  Camouflet  nous  feroit  un  régal. 


S  C  E  N  E   IV. 

CRISPIN,SAINTE  HERMINE; 
FLAVIE,  SAINTEHELENE, 
AMINTHE,DU  BOCCAGEj 
DU   MA  NOIR,  FLAVIO. 

r  L  A  V  I  E. 

Rifpin. 

C  R I  S  P  I  N. 

Madame. 

FLAVIE. 

Hé  bien  l'afFaire  eft-elle  faite  J 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui  3  Madame  ,  &  dans  peu  vous  ferez  fatisfaite, 

F  L  A  V    I  E» 
Ceft  affez. 

DU  BOCCAGE. 

Ce  garçon  paroît  fort  ingéndt 
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Je  l'ai  vu  quelque  parc. 

TLA  VIE. 

Il  vous  eft  inconnu. 


D  U   MANOIR. 


Ciueleft-il  ? 


FLAVIE. 

C'eft  Crifpin  ,  un  rare  perfonage. 
Un  flatteur  éternel  ,  un  complaifant  à  gage  •• 
Je  change  exprès  d'avis  dix  fois  en  un  moment. 
Et  dix  foisleflateur  eft  démon  fêntiment. 
En  voulez-vous  avoir  le  plaifir  tout-à-1  heure  2 

DU  MANOIR. 
Volontiers  ,  rappellez-le.  Eft-ce  ici  qu'il  demeure  : 

FLAVIE. 
Il  eft  à  mon  mari  :  c'eft  fon  fur-Intendanr , 
Son  confeil ,  &  fon  tout ,  mais  un  fou   cependant 
Qui  s'eraprelTepôur  rien  ,  &  fait  le  nécelïaire. 
Crifpin. 

DU    BOCCAGE. 
Il  n'entend  pas. 
FLATIE. 

Il  vient,  IftilTeZ'moi  faire* 


T5 
I 
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SCENE     V. 

CRISPIN  ,FLAVIE  ,  SAINTE 
HERMINE,  SAINTE  HELENE  i 
AMINTHE  ,  DU  BOCCAGE,  DIjÇ 
MANOIR  ,  FLAVIO ,,  DOCILE. 


V 


ELAVIE. 

Ois-tu  ton   Maîrre-là  qui. dort  comme    ut^ 
Valet. 
Mériteioit-il  pas ,  Crifpin  ,  un  camouflet  ?- 

c  R  r  S  P  I  N. 
Oui,  ma  foi. 

F  L  A  V  I  E. 
Par  plaifir  je  veux  que  l'on  lui  donne'^ 
DiyettiSbns-  nous-en. 

C  R  ISPIN. 

La  pièce  fera  bonne. 
F  L  A  V  1  E. 
I-ui-méme  il  en  rira ,  je  crois ,  comme  un  perdi 

CRISPIN. 
S'il  n'en  rit  le  premier  je  veux  être  pendu. 

FLAVIE. 
Non  ,  ne   lui  donnons  point ,  je  crains  qu'il  «e 
s'emporte. 


coquettes;         ^^ 

CRISPI  N. 
On  foufire  rarement  un  aCont  ie  la  forte. 

FLAVIE. 
Sans  doute  :  &  ^'elTuierois  d'abord  tout  fon  cout^ 
rour. 

C  R  r  S  P  I  N. 
Il  fé  rcveillercit  enragé  contre  vous^ 

FLAVIE. 
Je  rcve  ;  mon  mari  n'a  point  l'ame  aflVz  balle  , 
Pour  prendre  un  camouflet  ie  fi  mauvaife  gracc- 

DU   ROC  CAGE. 
Ce  n'eft  qu'une  fumie ,  &  qui  ne  dure  pas, 

FLAVIE. 
H  n'eft  rien  plus  galant, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sur  tout  dans  les  jours  gras» 
FLAVIE. 
H  en  rira  ,  Crifpin  ,  donnons-lai  (ans  fcrupulci- 

C  R  I  S  P  r  N. 
S'il  n'en  crevoit  de  rire,  il  feroit  ridicule. 

DU    MANaiR. 
Ce  papier-ci  ,  je  crois ,  ne  f.ra  pas  maurais;- 

SAINfE    HERMI  NE. 
£es  fçaTei-vous  dorMier? 

DU    MANOIR. 

J'en  donne  à  mes  Laquais»- 
FLAVIE. 
Cachons  donc  les  Flambeaux  ,   il  ne  veri»  per- 
sonne, 
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S'il  s'cveille  du  moins,  ni  celui' qui  lui  donne; 

SAINTE     HELENE. 
Que  chacun  gagne  au  pied. 

b  U    BO'C  CAGE. 

L'on  fe  retirerSr 
SAINTE    HERMINE 
Nous  Jui  verrons  donner ,  &  puis  chacun  fuira. 

F  L  A  V  I  E. 
Ma  Favorite,  au  moins,  à  ce  foir  la  partie: 
Ma  Fidelle  le  fçnt. 

SAINTE   HELENE. 

Oui ,  j'en  fuis  avertîei 
F  L  A  V  I  E. 

Ma  bonne  le  fçait. 

A  M  I  N  T  H  E. 

Oui. 
F  L  A  V  I  E. 

Donnez  le  Cantiôufflètî 
D  U    M  ANO  IR. 
Cachez  donc  le  Flambeau.  La  pefte  ,  quel  foufflet  \ 
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SCENE     VI. 

FLAVIE,  FL  AVIO/CRISPIN. 

AYME'  E. 
FLAVIE. 

\    Ous  dormiez. 

F  L  A  V  I  O. 
Je  dormois ,  &  de  la  bonne  ibite* 
FLAVIE. 
Qui  s'attendroit  à  vous  coucberoit  à  la  porte. 

F  L  A  V  I  O. 
Le  fommeil  a  vaincu  mon  aflîduité. 

FLAVIE. 
C'eft  bien  dit.  Mon  argent  me  l'a-t-on  apporte? 

F  L  A  V  I  O. 
Dans  une  heure  il  fera  deflus  votre  Toilette, 

E  L  A  V  I  E. 
Que  l'on  n'y  manque  pas  au  moins. 
F  L  A  V  I  O. 

La  chofe  eft  fâitc> 
FLAVIE. 
Car  je  ne  reux  dormir  que  jufques  à  midi. 
J'ai  des  affiiires. 

F  L  A  V  I  O. 
Bien. 
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FLAV  lE, 

Mais  n*eft-il  pas  Jeudi-s- 
F  L  A  V  I  O. 
Oui. 

FLAVIE. 

QueJ'on  fe  recire  ,  allons  donc  ,  qu'on  me  coucKe; 


SCENE     VIL 
FLAVIO,  CRISPIN. 


V 


C  R  I  s  P  I  N. 

Ous  en  venez  d'avoir  une  aflez-  rude  touche» 


F  L  A'  V  I  O. 

J'ai  ,  je  l'avoue  ,  été  furpris  du  camoufler. 

CRISPIN. 
Le  fbuffleur  en  remporte  un  aflet  grand  foufièc,- 

F  L  A  V  I  O. 
Je  ne  fçai  pas  comment  j'ai  retenu  ma  rage, 

CRISPIN. 
•**eft  vrai  q.u?on  ne  peut  en  foufFrir  davantage, 

F  L  A  V  I  O. 
Je  me  vengerai  :  longe  à  ton  déguifemenr. 

CRISPIN. 
Jb- vais  pouffer  Madame  ,  &  vigoureufemenr. 

PLAVI^- 
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FL  A  V  lO. 

Elle  eft  impertinente  ,  &  coquette ,  &  joueufe  : 
Avec  tous  ces  défauts  ,  je  la  crois  vertueufe. 
Mais  je  veuix  des  Pipeurs  r'a¥oir  tout  mon  argent  ; 
Si  ma  FemriTe  vouloir  ,   dellus  fon  diamant 
Elle  en  emprunreroit  fept  ou  huir  cents  piftcles. 
Pour  jouer  avec  eux  ,  &,je  preodrors  mes  drôles. 
J'irai  tantôt  la  voir  exprès  pour  ce  fujet  , 
Et  ferai  ,  û  je  puis  ,  réulfir  mon  projet. 

CRIS  PIN. 

Pour  avoir  des  Pipeurs  Ton  argent,  ou  le  vôtre  , 
Ce  piège  eft  bien  greffier. 

PLAVIO. 

J'en  reà3ndrai  quelque  autre. 
Où  quelque  fins  qu'ils  foient  ils  tomberont  ,  je  croi. 
Quand  tu  feras  vêtu ,  CtHprn  ,  avertis-moi. 

C  R  I  S  P  I  N  fettl. 

,11  faut  un  billet  d^ux  :  comment  diable  le  faire  ? 
Le  plascourt  eft  ,  je  crois ,  d'aller  chez  un  Notaire, 
Mais  on  dit  que  l'amour  fait  avoir  de  refpric  ^ 
Si  j'ctois  amoureux  ,  j  ?  ferois  cet  écrit  : 
Que  je  le  (ois  ou  non  ,  allons  ,  je  le  veux  faire  j 
Je  le  ferai  peut-être  audl-bien  qu'un  Notaire. 
Pour  l'habit  ,  s'il  eft  riche,  on  mêle  louera  bien. 
Habillons- nous  de  deuil ,  cela  ne  coure  rien, 

Ttme  IL  G 


\ 
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Le  Crêpe  neuf  eft  cher  ,  il  iroir  trop  dj  nôtre  . 
Le  Crêpe repaffé  bouffe  encor  plus  que  l'autre: 
Je  ferai  mieux  ,  allons  mettre  ce  noir  atour  , 
tt  comme  un  calant  homme  allons  faire  l'amour. 


Fin  du  troîfieme  A{îe. 
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ACTE    IV. 

SCENE   PREMIERE. 

AYME'E    ,  FLAVIO. 

AY  M  F  E 

C'ctolt  ,  ce  difîez-vous ,  des  frippons ,  &  des 
gueux  : 
Madame  a  toujours  ea  bonne  opinion  d'eux. 

FLAVIO. 
leur  procédé  ,  fans  doute  ,  eft  tout- à-fait  honnête^ 
Va  le  dire  à  ma  femme  ,  afin  qu'elle  s'apprête  > 
Puifqu'ils  viennent  jouer  ,  à  les  bien  recevoir  : 
Ec  moi ,  de  mon  côté ,  je  ferai  mon  devoir. 


G  îj 
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SCENE    IL 
COLIN  ,  FLAVIO. 

C   O   L  I   N. 

TOus   ces   porteux  font-Ià  ,  Monfieur      ave< 
leur  corde 
Pour  lie  les  Joueurs ,  &:  fans  mirçricorde, 

FLAVIO. 
Ils  n'exécuteront  que  mon  commandemenCr 

COLIN. 
Quoi  1  parce  qu'ils  vouloient  donner  ce  lavernent 
Hier  au  foi r  à  Madame  ,  êtes-vous  en  cole''e  ?    - 
Si  Madame  eft  fichée  ,  ail'  ne  l'eft,  pargué,  guère, 
Cariis  s'en  vont  venir. 

FLAVIO. 

Paiy  ,les  voici  déjà 
COLIN. 
Ils  viennent  pour  jouer ,  ma  s  ils  ne  joueroK-  ja« 
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i       ^  - 

SCENE       III. 

DtJ  BOCCAGE,  DU  MANOIR, 
FLAVia  «!R^ 

D  U    M  A  N   O  I  R. 

\    H  !  .Seigneur  Plavio  ! 

P  L  A  V  I  O. 

Dû  meilleur  de  mon  ame 
Je  vous  fais .'..., 

DU    MANOIR. 

Nous  venons  divertir  votre  femme. 
Le  voulez-YOUS  pas  bien  ? 

F  L  A  V  I  O. 

Ah  Meffieurs  !  trop  d'honneur  : 
Je  ne  fuis  rien  ici  que  votre  ferviteur  ; 
Et  comme  moi ,  ma  f«rame  eft  fort  votre  fèrvante. 

DU    BOCCAGE. 
Nous  lui  jouons  beau  jeu  ,  du  moins. 

F  L  A  V  r  O. 

Elle  eft  contente. 
DU    MANOIR. 
Mais  elle  M>\is  attend  poux  jouer  avec  nous. 

G   iij 
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F  L  A  V   I   O, 
Je  fuis  de  la  partie. 

DU    BOCCAGE. 
Oui  ? 
r  L  A  V  I  O. 

Je  vais  avec  vouf. 


SCENE    IV. 

FLAVIE  ,  AYME'E. 
FLAVIE, 

E  fbnrcox. 


c 


A  Y  M  E'  E, 
Direz-vous   qu'ils  n'ont  que  des  paroles  ^ 
FLAVIE. 

Us  ont  pris  devant  toi  chacun  huit  cents  piftoles, 

A  Y  M  E'  E. 
Oui ,  Madams  ,  8c  m'ayant  rendu  le  diamant  j 
Ta  Maîtrefle  devoit  en  ufer  autrement , 
M'ont-iis  dit  en  riant*,  elle  nous  doit cbnnoîi re; 
Elle  prccend  par-là  nous  éprouyer   ,  peut-être, 
pis-lai  que  nous  jouerons    contre  elle  inceflànV: 

ment  i 
Qae  fa  parole  vaut  plus  q  e  fon  diamant  ; 
Que  nous  ne  ibmmes  pas  gens  à  prêter  fur  gagei 
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Qae  nous  ne  voulons  pas  rerarder  davantage  , 

Et  qae  dans  ce  moment  tous  deux  allons  patux  , 

Avec  deffein  formé  de  la  bien  divwrir  , 

Et  lui  faire  otire  encor  de  (eize  cents  piftoies. 

Ce  lont-Ia  des  effets  ,  &  non  pas  des  paroles. 

Vous  les  venez  de  voir  entrer  ptéfentement. 

FL  A  VIE. 

Je  m'en  vais  les  trouver  dans  un  périt  moiiieiiî. 

Viens-t'en  me  t'attacher  les  rubans  de  ma  tcterf 

AYME'   E. 

Le  cheval  de  Monfîeur  n'eft  pourtanr  qu'une  bête  , 

Madame. 

ÏLAVIE. 

Jl .  va  creyec  d'un  û  beau  pcoccdc. 

A  Y  ME'  E. 

•f  antôt  en  parlant  d*«ut ,  fi  je  n'avois  ccdé  ^ 

Je  crois  qu'il  m'eût  battue  à  la  fin. 

PL  A  VIE. 

Quelle  joie 
J'aurai  de  le  confondre  !  Il  feut  que  \s  le  voie , 
Pour  lui  cEanter  fa  game  j  5c  devant  ces  Meflieur*  , 
Qu'il  a  touiours  traité*  de  Filoux  ,  de  Pipeurs , 
Il  en  aura  i'aâront. 

A  Y  M  E'  E» 

Mais  tout  du  long  de  l'aune  f 
Madame ,  il  faut  un  peu  lui  montrer  ùm  beè-jauhe» 
J'entends   quelou'un   vènifl 

flavie. 

Sans  doute  ce  font  eux; 
G  iiij 
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Ils  me  cherchent  :  riens  donc  me  r'attacher  mes 

nœuds. 
Je  reviens  fur  mes  pas  ici  leur  rendre  grâce  , 
Et  jouer  avec  eux. 

A  YME'E. 

N'en  êtes-vous  point  kffe  ? 


SCENE     V. 

COLIN  ,    DAME  ANNE. 
D  AME    ANNE. 

HE* ,  qu'ont-ils  donc  tant  fait  ces  deux  panvres 
Monfieui , 

CoJjH  i 

COLIN. 

Ils  n'ont  rien  fait,  c'eft  qu'ils  font  des  Toleuz*" 
DAME    ANNE. 
Voleui  ?  De  quoi  ? 

COLIN. 
D'argent,  mais  on  leur  «  fait  rendre  j 
Et  je  crois  que  Monûeu  ne  les  fera  point  pendre. 

DAME      ANNE. 
Ah  1  que  j'en  fuis  fâchée  !  y  font  fi  bonnes  gens,    . 
C  O  L  I  N.  'j. 

Monfieu  leu  va  bien-tôt  donné  la  clef  des  champs";. 
Par  tant  bien  qu'ih  feraient  pendus  par  la  Juftice, 
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Car  y  font  entachés  d'un  autre  maléfice. 
Madame  ne  croit  pas  qu'y  foiyenc  des  voleui. 

DAME    ANNE. 
Non  ,  all'les  aime  bien  ;  on  dit  qu'y  Cot  Pîpenx. 

COLIN. 
Y  pipent  donc  chez  eux  :  ni  moi ,  ni  Dame  Aymce 
N'avons  vu  ni  tabac  ,  ni  pipe  ,  ni  fumée. 

D  AME*AN  NE. 
Monfieu.  s'en  va  venir  >  allons  sire  là-bas  ■t 

Veux-  tu,  Colin  ? 

COLIN.. 

Hô  non,  ma  mère  ne  veut  pas; 

Laifle-moi-Ià  >  fi  dore. 

DAME  ANNE. 

N^ais  l'as  fi  bonne  mine. 
COLIN    h  rebuttant. 
Allons  donc. 

DAME    ANNE. 
Monfieu  vient. 


SCENE   VI. 
FLAVIO  ,   COLIN  ,  DAME  ANNE  ; 

F  L  A  V  I  O  les  faifant  rentrer. 

St-ceici  taCuifine2 

AlIons.^  Tout  mon  deiTein  a  trcs-bieo  lénit  > 


E 
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Je  tiens  &  mes  Pipeurs  &  mon  argent  aufli. 
Ils  vont  dans  un  moment  fortir  de  la  dertiere  , 
Port  tremblans  de  la  peur  que  je  leur  viens  de  faire; 


SCENE      VIL 
FLAVIE    ,  AYMFE  ,   FLAVlCr 


c 


A  Y  M  E*  E    apercevant   Flavio. 
'Eft  Monfîeur. 

FLAVIE  ÙTlavh. 


Je  fuis  dupe  ,  &  j'abonde  en  mon  fens  î 
Je  n'eus  jamais  le  don  de  me  connoître  en  gens  ! 
Et  Monfieutdu  Manoir  ,  &    Mor/îeiir  de  Eoccage 
Enfin  n'en  étoient  pas  à.  leur  apprenciflage. 
Ce  n'étoient  que  des  gueux  ,   des  fourbes  ,  des 

Pipeurs  I 
Vous  deviez  dire  encor  que  c'ctoient  de  Voleurs  ; 
C'eft  tout  ce  qui  manquoit  a  votre  calomnie. 
C'eft  être  prévenu  d'une  cttange  manie  1 
, De  prendre  averfion  ,  haïr  javoit  du   fiel  j 
pour  deux  hommes  d'honneur ,  s'il  en  elt   fous  le" 

Ciel  : 
Charger  fans  fondement  &  d'opprobre  &  de  blâme. 
D'^honn  êtes -gens  à  qui  l'on  donneroit  fon  ame  j 
Des  gens  q^us  vous  voyez  oui  medonnem  leur  bie:i- 
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Sans  vouloir  alTurance ,  écrit  ,  gage  ,    ni  nen. 
Dues-moi ,  s'il  voas  blaîc  ,  qael  Démon  vous  inT- 

pire  ? 

F  L  A  V  I  O. 

3'ai  tort ,  je  le  confelTe ,  &  je  n  ai  rien  à  dlr-: 

F   L  A  V  I  E. 
Se  confelTer  coupable  eft  quelque  chofe  encor. 

Le  diamant  i  ,  .  ^ 

F  L  A  V  I  O. 

Je  rai. 
F  L  A  V  I  E. 

Les  huit  cents  Louis  d'or  ? 
FLAVIO. 
Ils  font  fi)as  le  tapis  de  la  table  où  l'on  joue. 

FLAVIE. 
Un  procédé  pareil  aie  charme ,  je  l'avoue, 

FLAVIO. 
On  ne  peut  trop  louer  de  fi  beaux  fentimeiis. 
Madaoïe,  faites-leur  mille  remercimens. 
Ils  ont  &  le  cœur  grand  ,  &  l'anie  bien  placée 
Et  tous  deux  ont  agi  bien  loin  de  mapenfée^ 

FLAVIE. 
En  fouant  avec  eux  je  vais  les  en  louer» 

F  LAVIO. 
Je  penfe qu'ils  n'ont  pas  leloifir  de  jouer* 
Les  Yoicî» 

•  V 
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SCENE     VII I. 

DU   BOGCAGE  ,    F  L  A  V  lO  ^ 
F  L  A  V I  E. 

F    L    AVI    Ë. 

JF,  ne  'çai  comment  je  pourrai  faire-' 
Pour  vous  remercier. 

DU    BOCCAGE    s'en  allant. 
Il  n'eflp.is    néceiTaire. 
F  L  A  V  I  E. 
Cet  homme  a  tout  l'honneur    que  l'on    fçauroîf' 

avoir. 

F  L  A   VIO. 

Vous  n'en  verrez  pas  moins  à  Mônfïeur  du  Manoir» 


SCENE    IX. 

p  U  I  M  A  N  O  I  R  ,    F  L  A  V  I  O.^ 
FLAVIE. 

F    L    A    V    I  E. 

JE  ne  fçai  èe  quel  air,Monfieur,  on  peut  répondre 
A  vos  civilitc's. 

DU    MANOIR  s'en  allant. 

C'eft  vouloir  nous  confondre. 
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F  L  A  V   I  E. 

A-t-on  jamiîs  agi  plus  généreufement  ? 
S'enfuir^oar  m'cpargner  jufciu'aa  remerciment! 
Hé  tour  œla  ,  Monfieurj  fait  voir  votre  béj^ue,  - 
Ec  tous  vo";  jugenieiis  faits  à  la  bouUe-vue. 
Nous  avons  leurs  Louis. 

F  L  A  V  I  O. 

Oui  ,  je  vais  les  compter  5 
Et  Crifpin  audltôr  vient  vous  les  apporter. 

F  L  A  V  I  E. 
Mais  ,  vous  allez  fortir. 

F  L  A  V  I  O. 

Mais,  avant  que  je  Ibrfè , 
Vous  les  a:lîez  voir. 


SCENE    X. 

A  Y  M  E'  E  ,   F  L  A  V  I  E  , 

F  L  A  V  I  O. 


Q 


U'Eft-ce  qu'Aym.ée  apporte? 
A  Y  MF  E  tenant  une  large  Lettre  cachetée  de  nsir. 
Ce  n'eft  p^s  un  poule:  ,  c'eft  un  cocq  d-Inde  noir 
D'un  Vicomte  ,  je  cr©is ,  qui  va  vous  venir  voir. 
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r  L  A  V  I  E    Ufant  le  ikj[us. 
A  la  belle  Fiavie  , 
Que  f  aime  f  lus  que  rra  vie. 

I.Z  déclaration  eft  belle  en  cet  endroit  ! 

Et  ce  large  poulet  marque  un  galant  adroit. 

A  Y  M  E'  E. 

Je  doute  fort  qu'aux  lieux  où  l'on  vend  la  volaille  , 
Il  Te  trouve  un  poulet  d'une  auflî  belle  taille. 

F   LA  V  I  E. 
Il  eft  même  plié  tout  a  fait  galamment. 

A  Y  M  E'  E. 
Et  fa  lugubre  foie  eft  mife  largement. 

F  L  A  V  I  E. 
yoyons  donc  le  dedans  d'un  dehors  fi  funeft?. 
Ceft  un  volume  que  ceci. 
A  Y  M  E'  E. 
Tredame,  on  peut  bien  dire  ici , 
Le  porteur  vous  dira  le  rsfte. 

F  L  A  V  I  E   lit. 

Ce  ne/f  point  par  mon  nom  ,  ni  par  ce  billet  doux  ? 

fHie  vous  pourrez  me  reconnaître  ; 
Mais  s'il  vous  rejfouvient  d'avoir  reçu  chez  veut, 
l'homme  le  mieux  taillé  quaucun'homme  fuijfe  être ^ 
C'(/?  moi  qui  maintenant  dejfous  un  fort  grand  deuil , 
Pour  avoir  trop  été  de  l humeur  d'Alexandre  , 
Ne  porte  plus  qu'un  bras  ,  qu'une  jambe ,  &  qu'un 
ail'. 
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Les  trois  membres  pareils  font  demeurés  en  flardre, 

A  Y  M  E*  E. 

Trois  membres  !  Quel  malheur  i 
F  L  A  V  I  E. 

Il  eft  grand  en  eS^u 
Elle  continue. 
Je  fuis  pourtant  encore  ajfez  bien  fait. 
Si  cinq  cents  Lcuis  d'or  peuvent  faire  unefomme, 
Otii  vousfajfe  répondre  a  l'ardeur  de  mon  feu , 
yous  pourrez  bien  dire  dans  peu 
Que  vous  avez  trouvé  votre  homme. 
J'ai  voué  cet  argent  à  vos  charmans  appas  : 
Si  cette  fomnte  vous  agrée  , 
T avance^  ne  reculez  pas. 
Faites  trêve  À  lajima^rée  : 
Je  fuis  prompt  f  vous  verrez  dans  une  heure  au  plut 
tard , 

ht  vicomte  de  Beaur égard 

Maisfouffrez  cependant  que  d'une  ame  enflammée 
Je  vous  baife  ,  c^  Madame  Ayniée. 

AYME*  E. 

Les  Vicomtes  font  donc  fortement  amoureux  ? 
Madame  ,  il  prétend  donc  nous  ainver  toutes  deux. 

F  L  A  V  I  E. 

Aymée,  il  prétendra  ce  qu'il  voudra  prétendre  , 
Pour  moi ,   je  ne  prétends  que  le  voir  Se  i'ea- 
tendrc ; 
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Par  fa  lettre  je  vois  qu'il  n'a  pas  Ton  égal^ 
Que  de  corps  ,  &  d'efpric  il  e(l  original, 

A  Y  M  E'  E. 

Je  vois  bien  comme  vous  que  cen'efl  qu'une  buze^ 
Mais  il  offre.  Madame,  &  qui  refufe  muze. 
Fût-il  le  plus  grand  for  qui  foit  dans  l'Univers^ 
Il  faut  le  recevoir  tantôt  à  bras  ouverts. 

F   L   A   V   I  E. 
Commerit!  à  bras  ouverts  recevoir  une  bcte-J 

A  Y  M  E'  E. 

Ma  foi ,  fon  compliment   eft  pourtant  fort  hon- 
nête : 
Si  vous  l'examinez  ,  vous  trouverez  toujours 
Qu'oflrir  cinq  cents  Louis  eft  un  fort  beau  difcours. 

F   L  A  V  I  É. 
Je  ne  le  connois  pas. 

A  Y  M  F  E. 
Pouvez-vous  vous  méprendre  ? 
Et  puifqu'il  a  laiflé  dans  la  bataille  en  Flandre  , 
A  ce  qu'il  mande  au  moins  ,  l'œil ,  la  jambe  &  le 

bras. 
Marqué  de  la  façon  le  coiinoîcrez  vouspas? 

F  L  A  V  I  E. 
Sins   doute.     Ce  n'eft  donc  que  la  moitié   d'un 
homme  ! 

A  Y  M  E'  E.  . 

Mais  Ta  femme  eft  entière  ,  &  c'cft   tout  que  la 
fomiiie. 

Ft 
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"i/t  qu'importe  pour  lui ,  qu'il  Coit  encier  ou  non  :' 
F  L  A  V  I  E; 

Il  faut  qu'il  foit  bâti  d'une  étrange  façon. 

A  Y  M  t*  E. 
Il  efi:  encor  trop  bon  pour  ce  Qu'on  en  ve'Jtfjire: 
Qu'il  foit  comme  il  pourra  ,  ce  n'eft  pas-là  l'affaire. 
Mais  Dame  Anne  parort. 


SCENE     X  L 

DAME   ANNE,     FLAVIE, 
A  Y  M  E'  E. 

û  A  M  E     ANNE. 

V^  N  Monfîeur   eft  là-bas. 
A  Y  M  h'  £.  ^ 

$on  nom  ? 

D  A  M  E    ANNE. 
Il  eft  manchot  d'une  jambe  &  d'un  bras. 
Et  borgne  encor  d'un  oeil. 

A  YM  E'E, 
Vraimeqt.r  c't;ft  Iç.-Y.içoiiateK 
DAME    A  N  N  £l,fn^h  zvz^  -. 
Il  fe  peigne  là-bas  ,  mais  je  l'entends  qui  monte  ; 
3'ai  r'oublié  fon  nom  j  c'eft  un  laid  Matcaflîn,    î 
Jome  II.  H 
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Il  eiï  noir  comme  un  Diable  ,  Se  blond  comme* 
un  baflîn. 

A  Y  M  E'  E. 

Monfieur  de  Beauregard  eft  un  fort  honncte  hom-r 

me  ; 
Dame  Anne  taifez-vous. 

DAME    ANNE. 

C'eft  ainfi  qu'il  fe  nomme; 


SCENE    XII. 

FLAVIE,    AYME'E,CRISPIN 

Dégwfé  fous  le  nom  de  P'icomte  de  Beauregard , 

manchot  ,    borgne  y    une  jambe   de  bois  ,  &  e» 

grand  deuil. 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'Entre  fans  btuic,  Madame}   en   ces  lieux-ci 
jamais 
Je  ne  mené  Coclier,  Carrofle  ni  Laquais: 
On  ne  peut  voir  la-bas  de  train  qui  ne  déplaifè. 
Coucherai-je  céans  ?  j'en  renvoierois    ma  chaife. 

FLAVIE. 

Non ,  s'il  veus  plaît,  Monfieur,  ne  la  renvoyez  pas  | 
Elle  peut  demeurer  fans  fcandale  là4>as  î 
C  R  1  S  P  I  N, 


I 
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F  L  A  V  I   E. 

Oui. 
CRI  S  PIN. 

Non  ,  le  pefte  me  tue , 
Mon  chiffre  rertd  un  peu  ma  chai  le  trop  connue  : 
Si  jamais  on  l'y  voir  je  veux  êcre  tondu  : 
Elle  eft  dans  l'autre  rue  où  je  fuis  defcendu  ; 
Et  quand  je  vais  à  pied  la  gliflade  eft  à  craindrs. 

F  L  A  V   r  E. 

En  cet  état ,  MonCsur ,  que  vous  êtes  à  plaindre* 
C  R  I  S  P  ï  N. 

Fru£îus  belli ,  Madame  :  éloigné  de  vos  yeux  » 
Que  j'ai  cent  fois  rjommés,  Se  mes  Rois,  &  mes 

Dieux,     ^' 
Les  Favofîs  de  Mars  font  traités  de  la  forte. 
TruCîus  belit.    Voilà  tout  ce  qu'on  en  rapporte. 
Tel  porte   au  Camp  de  Mars  des  jambes  Si.  dis 

bras, 
Qui  ,  comme  Vous  voye'z  ,  ne  les  rapporte  pas. 
^Vvt  jambû  dé  bols  ,  un  moignon  ,  l'oeil  de  verre  , 
Fru£liu  belli.  Ce  font  tous  les  fruits  de  la  Guerre. 
Que   l'amour   eft  puiffant  ,    &   que  des  veux  é 

doux 

Mais  dites  ftanchement ,  me  reconnoiflez-vous  f 
tout  trouvé  que  je  fuis  vous  me  cberchez  peut- 

.    être^,, (1    :  „., 

'"    A  Y  M  E'E. 
Seyez-Toas  donc. 
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F  L  A  V   I  E. 

J'ai  peine  à  vous  bien  reconnoîtrei- 
A.Y  M  H"  £. 

Vous  ne  remettez  pas  Moafieur  de  Beauregard  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  n'aviez  pis  douze  ans  que  j'étois  goguenard,. 

Et  que  j'érois  bien  fait ,    amoureux  comme  un 

diable. 

F  L  A  V  I  E. 

On  connoît  peu  l'amour  dans  un  âge  £èmblable« 

C   R  1  S  P  I  N. 
Vous  n'alliez  pas  alors  vous  chauffer  à  fon  fea, 

A  y  M  E'  E. 

Vous  commenciez  pourtant  à  vous  fentir  un  pen»» 
Et  preniez  grand  plaifir  à  lire  dans  i'Artrce. 

e  R  I  S  P  I  n. 

Pour  ce  fuie  r  nufîT,  Madame,  fut  cloîtrée  j. 

Vot-e  oncle  vru^  voyant  y  lire  fi  fbuvent  y 

le  fcrupuleux  big<it  vous  mit  dans,  un  Couvent, 

A  Y  M.  fc'  E.  .  >  .      • 

Oui ,  Mbnfieur  le  Vicomte  a  fort  bonne  mémoire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hô  diable!  je  ciains  peu  que  l'on  m'en  fjïTe  ac- 
croire; 
Qu'il  a  paflé  de-^uis  d'eau  deflfjus  le  Ponr-neuf | 

F  L  A  V  I B. 
Vous  parler  de  vingt  ans* 
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€  R  I  S  P  I  N. 

Avec  encore  neuf. 
F  L  A  V   I  E. 
J«  n'en  ai  pas  encor  trente  ,  je  vous  atFure. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  en  avez  quarante  à  fort  bonne  niefute. 

F  L  A  V  l  E. 
Quarante  !  Ceft  piquer  les  gem  au  dernier  point. 

À  Y  M  E'  E. 
Monfieur  de  Bear  regard  rêve. 

C  R  I  S  P  I  N. 

11  ne  rêve  point, 

A  Y  M    E'  E. 
Ce  font  contes. 

C  R  r  S  P  I  N. 

Ce  font  des  vérités  certaines  . 
JeandeVuerth  croit  lors  pnfonnier  à  Vincennes: 
Ce  Vaudeville-ci ,  je  pfenfs?,  étoit  noureau  ; 
H  ne  me  fou  vient  pas-des  nrots ,  mais  l'air  efl  bean, 

La  t  la  ^  la,  la  y  le  r 

La, la  ,. la, la,  la  y 
"Et  leur  rei't  encore 
De  dansfon  ^an^emene, 
Be  yBe  ,  tom  eft  frdcre, 
La  Duché  de   Aiihn. 

QueU&aîrs  bégayés,  croient  lors  agréables  ! 
Ceiu  qu'on  fâîc  aujourd'hui  font  tous  û  pitoj^a- 
' bks:      "■        '     ' 
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Ah  !  les  Mufîciens  que  l'on  avoir  aufll 

Eroient  en  ce  remps-là  bien  autres  que  ceux-ci. 

Mais  il  n'efè  pas  ici  queftion  de  Mufique> 

Ni  d'âge  encore  moiqs  ,  puifque  cela  vous  pique. 

Je  vous  vois  de  quoi  faire  un  Arfenal  d'appas  , 

Et  quatre  magazinç  de  ceux  qu'on  ne  voit  pas. 

Les  attraits  de  vos  yeux.  ...Se  mon  cœur. . . .  dans 

mon  ame. . . . 
L'amour  que  j'ai. . . .  l'argent. . . .  quand  d'une  ar- 

de ite  flamme.. . . 
Voila  cinq  cents  Louis  que  j'apporte  en  un  mot, 
.€ar  je  ne  fcai  point  tant  tourner  au  tour  du  pot: 
Sans  de  propos  d'amours  vous  faire  une  îégende^ 
Ne  voyez-vous  pas  bien  ce  que  je  vous  demande  ? 
Et  qae  mon  pauvre  cœur  qui  vient  de  s'enflammer 
Veut. . . .  enfin  ce  qu'il  veut  on  ne  le  peut  nommer  < 
Le  devinez-vous  pas  ? 

F    L   A    V  I  E. 

Co Tî ment  ,  vous  m'oiez   dire, 

Connoifiant  ma  vertu.... 

C  R  I  S  P  I  N.  ,> 

Vous  me  faîtes  Bien  rîrç. 
Votre  vertu  tiendroir  contre  cinq  cents  Louis  ! 
Non,  Madame,  ce  font  de  ces  coups  inouïs. 
Qu'on  voit  fort  rarement  arriver  dans  le  monde. 

F  L  A  V  I  E. 

Oui,  Monfieur.  Ramalfez  votre  perruque  blonde.^ 
CcJî  Crifpm  ,  ns  dis  mot ,  je  reux  m'en  divertir. 
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c  a  I  S  p  I  N. 

Cinq  cents  Louis  font  beaut. 

E^L  A  V   I   E. 

Mais  peut-on  conlentit 
A  des  ch">(ès  qui  font  d'une  telle  importance  ! 
Tout  d'un  coup  s'entr'aimer  fans  faire    connoif- 
fànce  ! 

C  R  I  S  P  I  N, 

Et  l'avons- nous  pas  faite  ? 

F  L  A  V  I  E. 

11  eft  vrai ,  mais  encor 
Faut-il.»  .. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  ne  faut  rien  que  Ce  connoître  en  or; 
Prenez-le. 

F  L  A  V  I  E. 

Je  le  prends ,  mais  c'eft  vous  feul  que  j'aime  j 
L'or  ne  m'eft  rien. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cédez  à  mon  ardeur  extrême» 
F  L  A  V  1  E. 
Vous  êtes  le  plus  fort  ,&  des  termes  fi  doux... . 

C  R  I  S  P  I  N. 

Si  je  fuis  le  plus  fort ,  je  veux  porter  les  coups. 

A  Y  M  £*  E. 
Cela  (è  pourra  bien. 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'en  Cil  fait  f  je  fuccombe  ; 
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Vos  yeux  font  dans    mon  cœur  le  fracas  d'une 

bombe. 
Ah  !  qjel  embrazement  !  je  brûle,  il  faur  périr. 
Hé  vice!  nul  que  vous  ne  me  peut  lecourir. 

F  L  A  V  I  E. 

Mafs  vous  vous  tourmentez  comme  une  anw  dam- 
née. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  fi  le  feu  prenait  à  votre  cheminée  , 

Ou  que  votr.-  maifoii  fur  en  flamme  ,  ma  foi , 

Vous   vous    tourmenteriez    bien    autrement-  qye- 

moi. 
Tu  fç-.is  guérir  les  gens,  mon  Ange,  fois  moins 

fîére. 

F  L  A  V  I  E. 

Oui,  je  les  fçai  guérir  de  la  bonne  manière  ; 
Et  flir  tout  quand  ils  font  malade'5  conim^  vàus. 
Qu'on  appelle  Crifpin  ,  pour  !ui  donner  cent  coup^v 

C  R  I  S  P  I  N. 

Moi ,  battu  d'un  Faquin  ! 

F   L  A  V   I   K. 

C'eft  tout  ce  que  mérite 
I5n  homme  comn're  vous. 

A  y   M  E'  E. 

Vous  n'm  (ferez  pas  quitte 
Pour  vos  cinq  cents  louï'; ,  Moniieur  FruÛus-èellr, 

F  L  A- V  I  E. 
Qc'on  me  donne  un  bâton^  Je  vous  trouve  joli. 

CRISPIN. 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Ah  :  Madame ,  tout  beau ,  vous  frappez  un  Vi-» 
comte. 

A  Y  ME'  E. 

Monfîeur  de  Beauregard  ,   n'avez  -  vous  point  d^ 

honte  } 
De  tenter  par  argent  une  femme  d'honneur  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Tu  fais  la  prude  aufH,  fervante  de  malheur, 

A  Y  M  E"  E    le  b atome. 
Coramentf  fervante: 

C  R  I  S  P  I  N. 
A  moi  Laquais  ,  Laquais ,  hé  Page." 

AYME'  E. 

Fais  venir  tout  ton  train  ,  &  tout  ton  équipage» 

Frucîus  belli.  Tu  dois  recevoir  tour  à  tour. 

Et  des  fruits  de  la  guerre ,  &  des  fruits  de  l'amour  \ 


Terne    IX. 
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SCENE    XI  IL 

FL  A  VI  E,   A  YME'E, 

F  L  A  V  I  E. 

\^  E  maraut  de  Crilpin  ,  Aymée  ! 

A  Y   M  E*  E. 

Il  Ce  faut  taire , 
Ce  déguifement-là  cache  quelque  myftere  , 
Mais  l'effronté  Coquin  ! 

F  L  A  V  I  E- 

Mais  qu'il  eft  ingénu  1 
Gar  le  fot  ne  croit  pas  avoir  été  connu. 

A   Y  xM  E'  E. 

Sa  perruque  eft  tombée  heureufêment ,  Madame  ; 
Car  cinq  cents  Louis  d'or  ébranlent  bien  une  ame  ; 
Là,  dites  franchemeut  qa'euflîez-vous  fait  enfin;, 
Si  ce  Vicomte- là  n'eût  point  éréCiifpin? 

F  L  A  V  I  E. 

il  auToit  remporté  Ton  argent  j  mais  écoute , 
Comme  celui-ci  vient  de  mon  mari ,  fans  doute ^ 
Qu'il  a  cru  me  tenter  par-là,  je  te  promets 
Qu'il  fe  peut  aflurer  de  ne  le  voir  jamais. 
Il  ne  p^Toit  venir  plus  à  propos ,  je  meure. 
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[1  fert  fort  au  Cadeau  qu'on  verra  dans  une  heurCt 

A  Y    M  E'  E. 
Et  qui  fera  grand  bruit  dans  le  monde  ,  je  croi. 

FL  A  VIE. 
j[e  prétends  hien  auflî  faire  parler  de  moi. 
Mais  c'eft  trop  difcourir  ,  rentrons ,  que  jem'ap* 

prête  : 
A  terminer  ce  jour  par  cette  belle  fête. 


Fin  du  quatrième  ACie. 


rrj 
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ACTE     V- 


SCENE     PREMIERE. 
FLAyiO  ;   ÇRISPIN. 

F  L  A  V  I  O. 

POur  tes  coups  de  bâton ,  j'en  ai   de  la  dou^' 
leur. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Hé  ,  les  coups  de  bâton  ne  fne  font  rien ,   Mon- 
fieur. 

FLAVIO. 

Mais  l'affront  ? 

CRISPIN. 

Encor  moins  j  c'eft  une  bagatelle. 
FLAVIO. 
Tu  n'avois  pas  affezboonç  opinion  d'elle 
Elle  étoit  peu  d'humeur  à  fuivre  ton  defîr  ; 
Et  tu  t'es  allé  là  faire  battre  à  plaifir. 

CRI  S  PIN. 

Jamais  pUce  pourtant  ne  fut  mieui  attaquée: 
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j€  ne  fçai quelle  mouche,  ou  quel  ton  l'a  piquée. 
Quand  elle  prit  l'argent ,  vous  vîtes  bien ,  je  croi  > 
L'amour  défordonné  qu'elle  fentit  pour  moi  j 
Que  d'abord  fon  ardeur  alla  jufqu'à  l'extrême, 
ti  qu'elle  me  donna  de  l'amour  à  moi-même  , 
Si  fort  que  je  doutai ,  comme  eMe  m'avoit  mis  » 
De  pouvoir  vous  tenir  ce  que  j'avois  promis. 

F  L  A  V  I  Q. 

C'ctoit  pour  attraper  ton  argent,  pauvre  bufè. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Elle  en  tenoit ,  Monfieur ,  je  vous  demande  ei- 

cu(ê  ; 
Elle  fiifoit  des  jeux  de  Merlan  ,  par  ma  foî  ; 
Elle  étoit  devenue  amoureufe  de  moi  : 
De  quoi  diable  lêrt-il  de  déguifei  l'affait*  i 

P  L  A  V  I  O. 

J^ais  l'argent  ? 

C  R  I  S  P  I  N- 

Ho  l'irgent  !  je  n'y  fçaurois  que  faire. 

F  L  A  V  I  O. 

Tu  fçais  bien  qu'elle  &moi  nous  ayons  arrêté. 

Que  je  la  laiiTerois  ce  foîr  en  liberté , 

Et  que  nous  coucherions  peut  -  être    chez  mon 

frère. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui  j  vous  lui  dites,  mais  vous  ferez  le  contraire. 

F  L  A  V  I  O. 
Tu  l'as  dit  :  je  veux  yoir  ce  qu'on  roit  rarement  j 

liij 
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Des  femmes  en  débauche  ,  &  qui  fort  libremens 
Se  difent  leurs  fecrets,  &  qui  n'ont  nulle  honte 
De  dire  de  bons  mots ,  &  de  faire  un  bon  conte. 
Je  vais  pour  ce  fujet  m'emparer  tout  ce  foir 
D'un  lieu  d'où  je  pourrai  tout  entendre  &  to»C 
voir, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Leur  débauche,  jecîrcis ,  fera  diverti  (Tante, 

F  L  A  V  1  O. 
Mais  la  conclufion  n'en  fera  pas  plaifante* 

C  R  I  S  P I  N. 
Elles  dauberont-ià  le  prochain  alTez  bien  > 
Mon/leur. 

F  L  A  V  I  O. 

Malheur  fur  qui  tombera'rentretierîi 


SCENE   II. 

DOCILE,  FLAVIO,  CRISPIN^ 
DOCILE  paroijfant  tout  ému. 


H  A! 


r  L  A  V  I  O. 


D'où  forcez- vous  donc  effrayé  de  la  forte  l 
C  R  1  S  P  I  N  tombant  de  frayeur. 
MonGeur ,  que  de  bon  cœur  le  diable  vous  epapone; 
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DOCILE. 

Ah  ,  mon  neveu  !  je  fuis  un  homme  confondu* 

F  L  A  V  I  O. 
Comment  î 

DOCILE. 

Mon  œil  a  vu  ,  mon  oreille  entendu  . 
Mais  enfin  je  ne  crois  mon  œil ,   ni  mon  oreiile  : 
Je  ne  fçai  fi  je  dors ,  je  ne  fçai  fi  je  veille  ; 
Ma  nièce  eft  un  démon  :  j'ai  vu  la  vérité  : 
3'ai  vu  votre  innocence ,  Se  Cz  méchanceté , 
Lorfque  j'efpérois  bien  voir  de  quoi  vous  ccrforî- 
dre, 

F  L  A  V  I  O. 

Où  vous  étiez  -  vous  mis  ? 

DOCILE. 

Je  ne  puis  vou»  répondre . 
J  crois  caché, 

F  L  A  V  I  O. 

Mais  où  ?  ne  le  puis-je  fçavoir? 
DOCILE. 

Dans  ce  lieu,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre  &  tour  voir, 

F  L  A  V  I  O. 
Vous  l'avez  obfervée  enfin  ,  vous  l'avez  vues 
Votre  pauvre  brebis. 

DOCILE. 

Ah  !  c'eft  une  perdue  : 
Ajmée  eft  un  Serpent  dont  le  Démon  fe  fert , 

Et  toutes  deux  enfin  fe  damnent  de  concert. 

I  iiij 
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J'ai  crû  par  fon  rapport  »  &  fa  piété  feinte. 
Que  ma  nièce  vivoit  comme  vit  une  Sainte. 
Que  d'argent  elles  m'ont  confommé  toutes  deux 
Sous  ombre  d'en  aider  de  pauvres  malheureux  i 

F  L  A  V  1  O. 
Souhaitez. vous  du  bien  f 

DOCILE. 

Non  ,   )e  fuis  affez  riche. 
F  L  A  V  I  O. 

Ma  femme  vient  ici  j  rentrez  dans  votre  niche  : 
}e  vous  y  joins ,  allez- 


SCENE     III. 

FLAVIE,    AYME'E,  FLAVIO; 
C  R  I  S  P  I  N. 

P  L  A  V  I  E. 

1/  Ue  veut  dire  reci  î 
Comment  !  Crifpin  &  vous  êtes  encor  ici  ! 
Si  vous  ne  me  laiflez  en  liberté  ,  je  meure. . .  • . . 

F  L  A  V I  O. 

Sans  courroux  ,  s'il  vous  plaît  ;  nous  fortons  tout 

à  l'heure , 
Vous  ne  nous  rencontrez  ici  que  par  hazard. 
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F  L  A  V  I  E. 

Soap?z  chez  vctre  frère  ,  &  revenez  fort  tard  , 
Nous  ferons  tout  au  moins  jufqu'à  minuit  enfem- 

ble. 
Mes  coufines  &  moi  :  même  encore  il  me  femble 
Que  quand  elles  voudroient  coucher  ici  ^  je  cxoî 

Que  l'on  ne  chaflè  pas  le  monde  de  chez  foi. 

F  L  A  V  I  O. 
Nous  allons  donc  fouper ,  &  coucher  chez  mon 
fxere. 

F  L  A  V  I  E. 
Allez,  Monfieur  ,  allez,  vous  ne  fçauriez  naieux 
faire. 

F  L  A  V  I  O. 
DiveaiiTez  -  vous  bien. 

FL  A  V  I  E. 

Nous  le  ferons  auflî: 

Vous  n'avez  feulement  qu'à  n'être  pas  ici, 

C  R  I  S  P  I  N. 
N'avez  -  vous  point  ce  foir  befoin  de  moi ,  Ma- 
dame ? 

F  L  A  V  I  E, 
Non ,  va  te  promener. 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'y  vais. 
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SCENE    IV. 

FLAVIE,    AYME'E. 
A  Y  M  F  E. 


A 


H   la  bonne  amef 
Je  viens  de  préparer  votre  mets  furpienanc 
Dedans  un  grand  bafTin. 

FLAVIE. 

Fort  bienj  mais  cependant 
je  ne  crois  pas,  Aymée  «  erre  encore  à  re  dire  , 
Que  nous  voulons  un  peu  goinfrer ,  chanter  &  rire  j 
Et  qu'il  falloir  avoir  quelques  petits  ragoûts 
Qui   nous  fiirent  du  moins  boire  deux  ou  trois 

coups, 
(^u'as-tu  donc  préparé  ? 

A  y  M  F  E. 

D'un  vin  de  Bar-fur-Aube , 
Et  du  vrai  Saint  Tliierri,  d'un  Dindon  à  la  daube  j 
Avec  les  pieds  de  Porc  à  la  Sainte  Menehou  , 
.Un  SaucifTon.  Mais  où  voulez-vous  manger? 
FLAVIE. 

En  ce  lieu  même  ,  Aymée  ;  &  vous  ferez  en  forte, 
<^a'on  ne  faflfe  qu'un  plat ,    &  que  loxi  nous  ap- 
porte 
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La  table  toute  prête,  &  verre  &:  vin  deflus: 
Qu'on  reflbrte  aufl]-:ôr ,  &  qu'on  ne  rentre  plus  » 
Afin  que  nous  paîffions  librement  &  fans  peines. 
Si  le  cœur  nous  en  dit  ,  parler  de  nos  fredaines. 
Pour  le  plat  que  tu  fçai ,  qui  s'en  va  les  ravir  , 
Quand  je  t'appellerai  tu  viendras  le  fervir , 
Avecque  i'hypocras  ,  les  eaux  ,  la  limonade  j 
Mais  comme  je  t'ui  dit  fans  buffet  ni  parade. 
Il  eft  tard  ,  toutes  trois  devroient  bien  être  iciV 

AYME'  E. 

J'entends  quelqu'un  là-bas  ,  je  crois  que  les^voici, 

r  L  A  V  I  E. 
Dame  Anne  ouvre  à  chacun. 
A  Y  M  E'  E. 

Elle  n'a  garde,  diantre. 
F  L  A  V  I  E. 
Mais  redis-lui  fur  tout  que  qui  que  ce  foit  n'entre» 
Lts  voici ,  lailfe-nous. 
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SCENE    V. 

SAINTE  HERMINE,  SAINTE 
HELENE,  AMINTHE,  FLAVIE, 
FLAVIO    cache     avec    DOCILE 

erCRISPIN. 

F  L  A  V  I  E, 

J  E  brûlois  de  vous  voir.' 

A  M  I  N  T  H    E. 
Enfin  vous  voulez  donc  nous  régaler  ce  fbir  i 

F  1  A  V  I  E. 

Je  n'ai  pas  entrepris  de  vous  faire  grand  cliere  ,; 
Mais  nous  rirons  du  moins  fi  nous  ne  mangeons 

guère. 
Chacun  eft  libre  ici ,  car  j'ai  pris  de  grands  foins 
Pour  nous  y  voir  ce  foir  feules  ,  6c  fans  témoins; 

SAINTE  HELENE. 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

SAINTE  HERMINE. 

Oui  feules ,  on  refpire  y 
Et  l'on  peut  hardiment  dite  le  mot  pour  rite. 
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F   L  A  V  T   E. 
Nous  nous  divertirons  toutes  quatre  affèz  bien.    ^ 
Avant  hier ,  que  fis  tu  ? 

A  M  I  N  T  H  E- 

Qui ,  moi  f  je  ne  fis  rien» 
FLAVIE. 
Toi ,  je  ne  te  vis  point  Dimanche ,  ma  Fidelle. 
Nifon  voulut  l'avoir  ? 

SAINTE   HERMINE. 

Oui ,  je  foupai  chez  elle , 
Et  Vjon  joua  le  (ôir  à  mille  petits  jeux. 
A  la  comfaraifon  ,  aux  cottleurs. 

A  M  I  N  T  H  E. 

Ils  font  vieux. 
SAINTE   HERMINE. 

Oui ,  ceux-là  le  font  tous ,  mais  je  m'en  vais  vous 

dire 
Un  jeu  qui  nous  plat  fort ,  &  qui  nous  fit  biea 

rire. 
Un  homme ,  qui  fans  doute  en  fçavoit  de  nouveaux, 
îljlous  fit  toutes  jouer  au  jeu  det  animaux. 
L'on  en  prend  trois  fâcheux ,  ou  bien  trois  agréa- 
bles; 
Chacun  nomme  les  fîens ,  &  les  plus  raifennabîes 
Montrent  là  leur  efpric  parlant  contre  ou  pour  eux  : 
Comme  chacun  nommoit  trois  animaux  fâcheux 
De  tous  les  animaux  les  plus  fâcheux ,  je  penfe , 
Et  les  trois  qui  le  plus  font  perdre  patience  , 
Qui  furies  plus  fâcheux,  dis- je,  emportent  lepri^^ 


ïio  LES   FEMMES 

Ce  font  les  oncles. 

C  R  I  S  P  I  N  bas. 
Bon, 
SAINTE    HERMINE. 

Les  pères ,  le  maris  î 
Mais  les  maris  fur  tout ,  car  le  plus  agréable 
Devient  bien  Tanimal  le  plus  infupportable. 

CRIS  PIN  bas. 
A  vous  le  dé  j  Monfieur. 

SAINTE    HELENE. 

Vous  rencontrâtes  bien. 
SAINTE   HERMINE. 

ili  bien  que  les  maris  fervirent  d'entretien  , 
Qu'on  quitta  tous  les  jeux  ,  &  que  cette  matière 
Servit  à  les  dauber  d'une  étrange  manière, 

SAINTE  HELENE. 
Quand  on  prend  un  mari  ce  n'eft  pas  pour  l'aimer» 

F  L  A  V  I  E. 

Vraiment  non ,  l'on  le  prend  pour  fe  faire  eftimer 
Deffous  ce  nom  de  femme ,  &  faire  nos  affaires  j 
Pour  nous  fournir  enfin  cant  chofes  néceflàires , 
Et  nous  donner  l'argent  dont  nous  avons  befoin» 

A  M  I  N  T  H  E. 
On  ne  prend  un  mari  que  pour  avoir  ce  foin. 

F  L  A  V  I  E. 
Mon  mari  pour  cela  vaut  bien  autant  qu'un  autre» 

SAINTE    HERMINE. 
Nos  maris  ne  fcnt  pas  bâtis  comme  le  vôtre. 
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F  L  A  V  I  E. 
Le  mien  pour  une  buze  eft  des  mieux  façonnez. 

CRISPIN  bat. 
Monfîeur. 

P  L  A  V  I  E. 

Je  puis  par  tout  le  mener  par  le  nez, 
A  M  1  N  T  K  E. 
^our  peu  que  les  Galans  fe  rendent  agréables  , 
Les  maiis  les  mieux  iaics  font  tous  infupportables. 

SAINTE    HELENE. 

Hé  ma  foi  !  fans  avoir  Galan:  ni  Favori 

Le  plus  méchant  régal  du  monde  efi:  un  mari, 

F  L  A  V  I  E. 
C'efl  que  loin  de  chercher  les  moyens  de  nous 

plaire 
Par  quelques  petits  foins ,  ils  font  tout  le  contraire* 
Faites  à  la  traverfe  un  ami  là-delTus, 
Ils  deviennent  fi  fois  qu'on  ne  les  aime  plus. 

CRISPIN  Bas, 

MonGeur , 

F  L  A  V  I  E. 

Ce  font  les  foins  des  Galans  qui  me  touche; 
C'eft  pour  eux  feuls  qu'ici  l'on  doit  ouvrir  la  bou- 
che. 

SAINTJE   HERMINE. 

Il  eft  vrai  qu'ils  nous  font  goûter  tous  les  plaifirsî 
Ils  vont  même  fouvent  au-devant  des  defîrs. 
Le  Bal ,  les  Violons ,  le  Cadeau ,  la  Mulî^ue  : 
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Nous  les  voyons  enfin  n:îettre  tout  en  pratique  ; 
PouflTer  à  nos  genoux  des  foupirs  tout  de  feu. 
Le  moyen  lors  qu'un  cœur  ne  s'attendrifle  un  peu  ! 
Qu'il  puifle  être  de  glace  au  milieu  de  leur  flam- 
me ! 
Jls  ont  un  air  touchant ,  un  abord  qui  prend  l\nme  : 
Enfin  ce  n'eft  que  foins ,  que  tranfports  &  qu'ar- 
deur. 

F  L  A  V  I  E. 

Demeurons  donc  d'accord  qu'un  Galant  touche  aa 

cœur, 
Et  qu'en  tous  lieux  ils  font  tellement  en  ufage , 
QyCan  mari  fait  par  tout  un  fort  fot  perfonnagCé 

C  R  I  S  P  I  N   has. 

Monfieur. 

SAINTE   HELENE. 

Les  pauvres  gens!  C'eft  fiait  d'eux  ;  car  enfia 
Les  femmes  à  prcfent  ont  toutes  le  goût  fin. 
F  L  A  V  I  E. 

Mais  à  propos  d«  goût ,  mes  confines ,  je  penfe 
Qu'il  efl:  temps  de  manger  :  qu'on  ferre  en  dili- 
gence. 

SAINTE    HERMINE. 

Les  cornets  fufEront  Svec  de  l'hypocras  j 
Car  la  viande  me  fuit. 

SAINTE    HELENE. 

L'on  n'en  mangeroît  pas. 
SCENE 
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SCENE    VI. 

AYME'E  ,  FLAVIE  ,  SAINTE 
HELENE  ,  SAINTE  HERMINE  , 
AMINTHE,FLAVIO  caché ,  DOCILE, 
CRISPIN. 

t  L  A  V  I  E. 
T  L  faurnous  réjouir  ,  que  nous  allez- vous  dire  i 
SAINTE    HERMINE 

Nous  ne  lailTerons  pas  de  chanter  &  de  rire. 

FLAVIE. 
Sers-noiTs  donc  les  corners  avecque  fhipocras. 

A  Y  M  E'E. 
Ec  quand  fervir  la  viande  5 

FLAVIE. 

Elles  n'enveulenr  pas. 
A  Y  M  E'  E. 
Vraiment  nous  voilà  bien  :  roue  eft  prû ,  on  le  tue , 
Il  eft  Jeudi ,  voilà  de  la  viande  perdue. 

A  M I  N  T  H  E, 
Avméeeft  en  colère. 

A  Y  M  F  E. 

On  prend  auffi  des  foins 
Têtne  II  K 
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Pour  vous  bien  régaler.  ..... 

AMIN  THE. 

L'on  n'en  rira  pas  moins» 
F  L  A  V  I   E- 
Apporte- nous  ici  ce  que  l'on  te  demande  , 
Et  va  pleurer  plus  loin  la  perte  de  ta  viande. 
Eft-ce  que  toutes  deux  vous  vous  mocquez  de  moi*^ 

A  M  I  N  T  H  E. 
Elles  crevenr  de  rire  ,  &  je  ne  fçai  de  quoi, 

SAINTE   HELENE. 
Je  ris  de  Con  chagrin  ,  elle  Te  défefpere. 

SAINTE    H  ER  MINE. 
Moi ,  je  ris  du  difcours  qu'elle  lui  vient  de  faire. 


SCENE     VIL 

AYME'E  ET  DAME  ANNE  apportant 
une  table  ,  SAINTE  HERMINE, 
FLAVIE, SAINTE  HELENE, 
AMINTHE  ,  FLAVIO  caché, 
DOCILE  ,  CRISPIN. 
AYME'  E. 

T     A  ._  voilà  vos  cornets  avec  votre  typocras, 

AMIN  THE. 
Une  faut  que  celd} 
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FLAVIE. 

Va-t'en. 
A  Y  M  E'  E. 

Le  beau  repas 
Pour  faire  tant  d'apprêts  î 

SAINTE    HERMIN  E. 

Elle  ne  fe  peut  taire» 
FLAYIE. 

Allons  japproehons-nous. 

A  MIN  THE. 

Voici  bien  mon  affaire. 
FLAVIE. 
Aimes-tu  l'hypocras ,  ma  Bonne? 
A  M  I N  T  H  E. 

Et  qui  le  iiaît  ? 
FLAVIE.^ 
Cen'eftpas  moi. 

SAINTE    HELENE. 

Ni  moi. 

SAINTE    H  ERMINE. 

J'en  bois  comme  du  hif. 
A  M  I  N  T  H  E. 
Nos  Argus  à  prcfent  fçavent- ils  où  nous  fommes  î 

FLAVIE. 
Qu'ils  le  fçachent  ou  non  ,  laiflbns    ces  vilains 

hommes  : 
Vn  fi  long  entretien  ne  peut  qu'être  ennufcur. 

SAINTE    HERMINE. 
A  moins  que  de  chanter  quelque  chanfon  contr'eai  ; 

Kii 
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F  L  A  V  I  E. 

Ah  ,  ma  foi  î  je  le  veux ,  puifque  le  fujet  s'offre  ; 
J'en  vais  dire  une,  moi  qui  chante  comme  un  coffre, 

CHANSON-. 

A  qttot  fervent  Us  manf 
Q^uand  on  a  des  favoris  ? 
Chantons  toutes  à  la  ronde 
Pour  ne  ntiis  fas  ennuyer  ; 
Le  meilleur  mari  du  monde 
i^efi  jamais  bon  qu'à  noyer» 

C  R  I  5  P  I  N.  bat 

Mon/îeur. 

SAINTE    HELENE. 
£Ile  a  raifon. 

A  M  I  N  T  H  E. 

Faites-nous  donc  paroitrê 
Ce  mets  fi  furprenanr. 

SAINTE    HERMINE. 

Qu'efl-ce  que  ce  peut  ctre  J 
F  L  A  V  I  E. 
Setvez  les  abricots ,  &  le  mets  furprenant. 
On  Ta  vous  le  fervir  ,  mais  chantons  eependant. 

CHANSON 

les  Galans  touchent  au  cœur 
Bien  mieux  que  cette  liqueur  : 
i-tnrt jetits foins  ^rentitml'Atrui^ 
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Ceji  toujours  régal  nouveau  ; 
Et  jatimis  homme  à  fa  femme 
Ht  donna  bal  nicadeatf. 


SCENE      VIII. 

FLAVIE  ,AYME'E  ,   SAINTE 
HERMINE,  HELENE,  AMIN- 
THE,FLAVIO   «-^c/?/,  DOCILE, 
CRISPIN. 

Jymée^porte  un  bajjtn plein  de  Louis  d'or. 
FLA  VIE. 
Tkff  Efdames,  ce  mets-là  peut-il  vous  fatisfairej 
SAINTE    HERMINE. 

Eft-ce  un  enchantement  ? 

AMINTH  E. 
Quoi  !  des  Louis ,  ma  chère  l 
SAINTE    HERMINE, 
yons  ariez  bien  raifon  de  nous  vanter  ce  plat. 

SAINTE  HELENE. 
U  attache  la  vue. 

C  iir 
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A  M  I  N  T  H  E. 

Ah  !  le  charmant  éclat  f 
SAINTE     HELENE. 
Ha  que  fà  vifion  eft  un  heureux  prcfage  ! 

SAINTE    HER  MINE. 
Pour  en  avoir  un  peu  l'on  mer  tout  en  ufage. 

A  M  I  N  T  H  E. 
K  n'eft  rien  avec  lui  dont  on  ne  vienne  à  bour;- 

SA  IN  TE  HELENE. 
Rien  ne  réfifle  à  l'or ,  c'eft  un  pafTe-par-tour. 

SAINTE   HERMINE. 
C'eft  un  mctal  charmant ,  mais  il  eft  fi  farouche  y 
Qu'on  ne  peut  le  toucher. 

F  L  A  V  1  E. 

Hô  ,  celui-ci  fe  touche,- 
Et  s'empoche  de  plus. 

AMINT  H  E. 

S'il  eft  de  moi  touché  .  .  »• 
F  L  A  V  r  E. 
Mais  on  ne  l'a  fervi  que  pour  être  empoché. 
Je  fçai  que  vos  maris  ne  vous  en  donnent  guère. 
Et  qu'enfin  toutes  trois  vous  en  avez  affaire. 
Ma  favorite ,  allons. 

SAINTE    HELENE. 

Je  ne  touche  point  la# 
F  L  A  V  I  E. 
Ma  Fidelle ,  ma  Bonne,  à  quoifert  tout  cela  ? 
Ma  Favorite  ,  allons  ,  cela  me  dcfoblige. 
Prenez  donc. 
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SAINTSHELENE. 
Prendrons-nous  f 

F  L  A  V  I  E. 
Oui  ,  prenez  tout ,  vous  dis-je  t 
SU  en  refte ,  je  crains  qu'après  un  rel  repas . , . 


S  C  EN  E    IX. 

FLAVIO, DOCILE, CRIS  PI  N^ 
FLAVIE  ,  SAINTE  HERMINE, 
SAINTE  HELENE  ,  A  MI  NT  HE* 
AYME'E. 

P  L  A  V  I  O    f  tenant  le  bajfin  de  Lou7f, 

y^J  On,  non,  ne  craignez  rien^  il  n'en  reftera  pas; 

F  L  A  V I  E. 

A  qaoi  bon ,  s'il  vous  plaît ,  cette  entrée  infblente  t 

F  L  A  V  I  O. 
On  va  Teus  l'expliq^ier  ,  Madantie  l'impudente. 

f  L  A  V  I  E. 
Helas  !  je  fuis  trahie  :  ah  ,  qu'eft-ce  que  je  Yoi  £ 
Mon  oncle  ? 

D  OCILE. 

Oui,  (êrpenr. 
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F  L  A  Y  I  O  rentrant  avec  les  LsHÎt, 

Ces  Louïs  font  à  moi^ 
D  O  C  I  E. 
Oui ,  tout  eft  découvert ,  Tifon  d'enfer ,  perdue. 
Efclave  du  démon  ,  te  voilà  confondue. 
A  quoi  donc  t'ont  ferviringt  mille  francs  î  A  quoiî 
Dis. 

A  Y  M  E*  E. 

Le  vent  du  bureau  n'eft  pas  trop  bon  pour  moir 
Cemme  j'avois  ce  foir  droit  de  goûtet  aux  faufles  f 
J'ai  pris  de  la  meilleure ,  il  faut  tirer  nos  chauflès» 

DOCILE. 
L'on  en  a  retiré  huit  mille  des  Pipeurs 
Qtii  vont  être  pendus  comme  fameux  voleury; 
CRISPIN   à  Aymée  qui  rentre. 
Voilà  du  changement ,  ma  pauvre  Agonizantc: 
Si  j'en  fuis  crû  ,.ta  mort  ne  fera  pas  (i  lente. 


SCENE    DERNIERE. 

FL  AVIO,  DOCILE,  CRISPIN', 
AMINTHE,HELENE,FLAVlEs. 
SAINTE   HERMINE. 


F  L  A  V  I  O. 


M 


Efdames ,  delcéndez  ,  vous  pouvez  déformais 
Vous  dire  {©utes  quatte.  un  adieu  pour  ja- 
mais :  Vos 
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Vos  maris  font  la-bas. 

SAINTE    HERMINE. 

Hé  quelle  eft  leur  envie  « 
DOCILE. 
De  vous  faire ,  je  crois ,  mener  une  autre  vie 
5i  loin  d'eux  ,  qu'ils  n'iront  jamais  vous  ennuyer. 

F   L   A    V   I   O. 
la  plupart  des  maris  ne  font  bons  qu'à  noyer, 

DOCILE. 
Vous  pouvez  dire  adieu ,  mes  honnêtes  parentes 
A  la  débauche,  aux  jeux  ,  aux  chanfons,  aux  cou' 

""^«s:  àFlavie, 

Pour  vous  ,  votre  mari  va  faire  fon  devoir 

SAINTE    HERMINE  à  Fla'vie. 
Oïl  nous  vonc-ils  mener  ? 

F  L  A  V  I  E. 

Hc  ,  quipeatlerçayoir  5 
CRISPIN    ckamam. 
Répondez  à  vos  confines  , 

Hélas.     ^^^^^E    HERMINE. 

SAINTE     HELENE. 
Héias  i 

A  M  I  N  T  H  E. 

Hclas  î 
F  L  A  V  I  E. 

Hélas ,  quel  traitement  * 
F  L  A  V  I  O. 
Ce  n-eft  que  pour  changer  de  divertiffement  : 
Tome  U, 
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On  chante  là  les  airs  tout  d'une  autre  manière.' 

SAINTE    HERMINE. 
Quelle  colation  * 

SAINTE    HELENE. 

Ah  !  qu'elle  eftfinguliere  ! 
AMINTHE4  Flavio  &  à  Docile. 
Ah!  quel  malheur  pour  nous  ii  vous  n'êtes  touchés. 

C  R I  S  P  I  N. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  vous  de  pleurer  vos  péchés; 

SAINTE    HERMINE. 
\jn  Cloître! 

DOCILE. 
Il  faut  montrer  une  ame  plus  confiante} 
C  R  I  S  P  I  N. 
la  Scène  dés  mouchoirs  n'eft  pas  la  moins  plaî-j 
fante. 

DOCILE. 
Allons  ,  c'eft  afTez  rire  &  pleurer  dans  ce  lieu, 

SAINTE  HERMINE. 
Adieu ,  chère  coufme. 

SAINTE  HELENE. 
Adieu  ,coufîne. 
A  M I  N  T  H  E.    Elles  ïen  vont. 
Adieu. 
FLAVIO^  Flavie. 
Vous  prendrez  dès  demain  le  chemin  d'Italie. 
F  L  A  V  1  E. 

^°^*  F  LA  VI  Q. 

Ç'cftoùjeprétepds  guérix  votte  folie| 
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F  L  A  V  I  E. 

Que  je  fois  à  Paris  dans  un  Cloître  plûcôt, 
À'ioa  cœur, 

C  R  I  S  P  I N. 

Ce  n'eft  pas-là  la  chanfon   de  tiatài 
P  L  A  V  I  E. 
faut- il  aller  fi  loin  languir  dan»  la  foufïrance. 

C  R  I  S  P  Tn. 
Monfîeur  tous  pourra-la  prêter  fa  patience* 

F  L  A  V  I  E, 
Ah  !  vous  avez  été  le  meillejr  des  maris» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui. 

FLA  VIE. 
Pour  vous  contenter  je  veux  bien  à  Paris 
Etre  entre  quatre  mars . 

CRISPIN. 

Maisc'eû  une  folie  j 
Quatre  murs  à  Paris  ,  ou  quatre  en  Italie  » 
Ç'eft  toujours  quatre  murs. 

F  L  A  V   I  E. 

Oui ,  mais  l'éloignement . .  » 
F  L  A  V  I  G. 
Allons  >  Madame ,  allons ,  plus  de  raifonnenîenti 

CRISPIN   feul. 

Bon  ,  bon  ,  point  de  quartier  j  voilà  comme  il  faut 
être: 

A  cet  emportement  je  lecoonois  mon  Maître  ; 

Lij 
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Oui  5  c'eft  être  homme  là  ,  que  de  n'écoutgr  riçn. 
Il  fe  vange  un  peu  tard  ,  mais  il  fe  vange  bien» 
Toutefois  je  demande  à  tous  tant  que  vous  êtes 
Grâce  pour  les  Pipeurs  &  les  Femmes  Coquettes» 


F  I  N. 
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COMEDIE. 
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ACTEURS. 

I  E  A  N  D  R  E   ,    Amant  d' Angélique. 

Mr.    VILAIN,  Père  d'Aimelique. 

Mr  GROGNARD,   Concierge  des  petites- 

Maifons,  promis  à  Angélique. 
JOCRISSE,   Valet  de   Monfieur  Grognard^ 
UN    ROTISSEU  R. 
JOLICCEUR  ,   Soldat. 
TROP-D'ESPRIT  ,  7  ,,  ,      j         .      ,.  -r 
SANS-CERVELLE,  \  Valets  des  pentes  Maifons. 

LE    N  AIN  ,  Clerc  de  Notaire. 

ACTRICES. 

'A  N  G  E  L  I  aV  E  ,  Fille  de  Monfieur  Vilain ,  & 

Amante  de  Leandre. 
J  A  CI  N  T  E  ,  Servante  d'Angélique. 
BARBE   ,  Servante  de  Cuifine. 
r  A  C  O  L  E  ,  Servante  des  Petites-Maifons, 

LES    FOUS. 

UN   VIEUX   POETE. 

UN    [EUNE    POETE. 

UN  JOUEUR    DE   BASSETTE. 

.TROIS    FOUS    MUSICIENS  , 

faifantles  récits. 

LES  FOLLES. 

CLEOPATRE: 
LUCRECE. 
P  O  R  C  1  E. 

La  Scenç  e(i  dans  les    Vetttes-Matfons   au    FahX^ 
bourg  Saint  Germain. 


"7 
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DIVERTISSANS> 


C  O  M  E  D  I  E. 


A  C  T  E  I. 

SCENE    PREMIERE. 

ANGELIQUE,  JACINTE. 


J  A  C  I.  N  T  E. 

]  Il  faut ,  au  pis  aller ,  s'y  refoudre.  Ma- 
dame. 

ANGELIQUE. 


U  Quoi ,  d'un  jaloux  Vieillard  je  me  yer- 
rois  la  Femme! 

L  iiij 
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Jadnte  ,  nous  aimons  l'hotiiiêce  liberté  : 
Nous  ferions  toutes  deux  dans  la  captivités 
Plus  de  Bal,  d'Opéra,  de  Jeu,  de  Gomédiê, 
Q-ii  fdifoient  nos  plaifirs  ! 

J  A  C  IN  TE. 

J'en  fuis  toute  étourdie  ; 
Car  comnîe  ileft  Concierge  ici  de  l'Hôpital , 
Il  croira  de  Tes  Fous  nous  faire  un  grand  régaF; 
Qje  nous  ferons  fans  celTe  autour  de  les  malades  j 
Et  que  nous  bornerons  ici  nos  promenades; 
Que  nous  prendrons  plaifir  à  divertir  leurs  maux» 
Et  que  nous  deviendrons  des  piliers  d'Hôpitaux, 

ANGELIQUE. 
Il  Ce  tromperoit  fort. 

J  A  C  r  N  T  E. 

Ho  ,  vraiment  je  le  penfê.' 
Nous  ne  fommes  pas  d'âge  à  faire  pénitence. 

ANGELIQUE. 

Je  prévois  tous  les  maux  qtï'il  me  faudra  foufFrir,' 
Non ,  Jacinte ,  il  vaut  mieux  me  refoudre  à  mouï 

rir. 
Leandre  me  laiflèr  au  bord  du  précipice  f 

JACINTE. 

Mais 

ANGELIQUE. 

Cefle  en  l'excufant  d'augmenter  mon  TuppUce  i 
Et  puilque  mon  hymen  fe  conclura  ce  foir, 
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Qu'il  montre  fon  amour  :  qu'il  montre  fon  pou-* 

voir. 
S'il  m'aime  ,  comme  il  dit,  fi  je  lai  fuis  fi  chère  , 
Qj'il  vienne  m'enlever  dans  les  bras  de  mon  Père  ) 
Qu'il  me  fauve  de  ceux  de  ce  jaloux  Vieillard. 

J  A  G  I  N  T  E. 

Ceft  nn  Monftre  en  effet ,  que  ce  Mr.  Grognar<L 

ANGELIQUE. 
Mon  Père  le  croit  riche  ,  &  veut  que  je  l'adore  : 
Il   faut  feindre  d'aimer  ce  que   mon  cœur  ab- 
-    horre. 

J  A  C  I N  T  E. 

Cet  amour ,  quoique  feint ,  paroît  plus  emporté...t3 

ANGELIQU  E. 
C'eft  pour  être  avec  lui  moins  en  caprivîtc  j 
Toi->iicme  m'as  donné  cet  avis  ,  je  l'obferve; 
Et  po  ir  plaire  à  mon  Père  il  faut  que  je  m'en  ferte. 
Si  »  dit  il  ,  je  ne  l'aime  avec  emporrement , 
Il  me  fera  finir  mes  jours  dans  on  Couvent. 
Vois  pour  les  abufer  comme  il  faut  que  j'agifle, 

J  A  C  I  N  T  E. 
Vous  avez  un  efprit  qui  fe  démonte  à  vice, 
ANGELIQUE. 

laut-il ,  aimant  Leandre  arecque  tant  d'ardeur  » 
Que  fon  Père  tout  (èul  ait  caafê  nx>n  malheur? 
Car  le  mien  y  trouvant  un  fort  grand  avama^» 
Coofentoit  avec  joie  a  aocre  mariage. 
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Il  chéri/îoic  Leandre ,  il  l'ainoic  tendrement  J 
Et  fon  Père  tout  feul  y  mit  empêchement. 

JACI  NTE. 

II  vouloit  pour  Ton  fils  une  filîe  fort  riche  ; 

■Et  vous  ne  l'êtes  pas.  Et  le  vôtre  ,  plus  chiche  ; 

Prérend  qu'à  fbn  défaut  ce  Concierge  des  Fous, 

Sçachant  qu'il  a  du  bien  ,  foie  demain  votre  Epoux^ 

JAiis  l'admire  ceci.  Son  avarice  extrême. 

Chez  ce  futur  Epoux  vous  amené  lui-même. 

Et  de  peur  qu'il  n'échape  ,  il  prétend  aujourd'hui  ^ 

Ou  den)am  au  plus  tard  ,  vous  marier  chez  luij 

Et  même  fans  prier  aucun  de  la  famille. 

Qui  jamais  de  la  forte  a  marié  fa  fille  î 

ANGELIQUE. 

Mon  Père  eil  attaqué  de  la  goutte ,  il  efl  vieux.  ; , . 

J  A  C  I  N  T  E. 
Qne  fà  goutte  remonte  ,  on  en  fera  bien  mieur; 

ANGELIQUE. 
Si  tous  ces  maux  pouyoitnt  retarder  mes  Fian- 
çailles ! 
Mais  Leandre  efl-il  donc  entre  quatre  murailles  ? 

JACINTE. 

il  peut  tout  ignorer. 

ANGELIQUE. 

Dis  quil  peut  m'oublier.'- 
|Lcpond-il  à  ma  Lettre  ? 

JACINTE. 

On  lui  yient  d'envojcr  ^ 
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Jocri/Te  l'a  portée  ,  il  faut  ici  l'attendre. 

A  la  première  ligne  il  fe  va  ,  je  crois ,  pendre. 

Si  proche  de  vous  perdre  il  n'en  guérira  pas. 

ANGELIQUE. 

Il  en  pourra  guérir  ,  s'il  lit  un  peu  plus  bas. 
la  Lettre  eft  obligeante. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oui ,  s'il  la  lifoit  toute^ 
Il  trouveroit  de  quoi  Ce  confbler  fans  doute  ; 
Et  s'il  f  ifoit  le  Fou  ,  comme  vou»:  lui  mandez , 
Monfîeur  Grognard  &  vous  feriez  defaccordez, 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  ferois  fort  fouvent  aux  grilles  de  fa  loge. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Mais  quand  on  chante  un  peu  d'abord  on  en  dé- 
loge. 

ANGELIQUE. 

Oui ,  les  Muâciens  font  tous  libres. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Hé  bien  i 
II  peut  ici  pafler  pour  fou  Muficien  : 
Et  vous ,  ayant  la  voix  afîez  belle  ,  il  me  (emble 
Que  vous  pourriez  fouvent  vous  accorder  enfem^ 

bîe. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 
Si  je  pouvois  fbrtir. 

J  A  CI  N  T  E. 

Vous  ne  le  pourez  pas. 


■i 
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M.   GROGNARD   derrière  le  théattéi 
Angélique. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Mon/leur. 

3  A  C  I  N  T  E. 

Vîce  ,  doublez  le  pasî 


^  C  E  N  E   IL 

JACINTE,   JOCRISSE. 

J  A  C  I  N  T  E. 

\3  Ue  fait  Leandre  donc?  dis  Jocrifle. 

JOCRISSE. 

II  enrage 
Je  croîs  que  ton  papier  éroît  un  /brcilage. 
Il  a  dit ,  le  luifant ,  puis- je  croire  cela } 
Ha,  diable  d'innocent ,  que  m'apportes-tu  là  î 
Puis  prenant  Tes  cheveux ,  &  la  piau  de  fà  tête  » 
Il  s'eft  tout  écorché  d'une  force. .... 

JACINTE. 


ia  bête  ! 
Les  chereux  &  la  peau.  Jocrifle  mens-tu  pas  I 

JOCRISSE. 

;Kon ,  U  piau  »  les  cheveux ,  oui ,  j'ai  vu  tout  i  ba$t 
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J  A  C  I  N  T  E. 
Ça  belle  tête  eft  donc  d'une  laideur  extrême  } 

JOCRISSE. 

Une  tête  de  Viau  qu'on  échaude  eft  de  même. 
Qu'avoit  donc  ce  papier  f 

J  A  C  I  N  T  E. 

Quelques  enchantement 

JOCRISSE, 
Dieu  m'a  bien  affilié  de  ne  voir  point  dedans.   " 
Comme  je  me  fêrois  accommodé  la  tète  ! 

J  A  C  I  N  T  E. 

Voici  venir  le  Père  &  l'Amant  :  va-t-en  ,  bête! 
Il  pleure  ,■  il  va  partir  fans  doute  pour  Poiily  : 
C'eft  que  Ton  frère  eft  mort.  Laiflons-les  feuU  idl 


SCENE       1 1  L 

Mr.    GROGNARD,   Mr.  VILAIN. 


H 


M.   GROGNARD. 

Elas ,  Monfîeur  Vilain ,  que  d'épines  aux  r<v 

fes! 

M.    VILAIN. 


Monfieur  Grognard  »  il  faut  meute  »a  pis  toute* 
choies  : 
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Votre  frère  eft  fore  vieux  ,  il  pourroit  bien  partir, 

M.   G  R  O  G  N  A  R  D. 

Si  Cor.  mal  s'augmentoit  on  viendroit  m'averrir. 
Nocre  amitié ,  Monfieur ,  n'eut  jamais  de  (emblaw 

ble  ; 
S'il  mouroit ,  je  ferois  un  homme  inconfolable. 

M.    VILAIN. 
Si  vous  en  héritez ,  pourquoi  vous  allarraer  î 
M.    GROGNARD. 

Hé,  ce  n'eft  pas  fonbien  qui  me  le  fait  aimer: 
Il  a  içû  l'acquérir ,  il  en  eft  feul  le  maître. 

M.    VILAIN. 
Vous  en  fruftreroic-il  ? 

M.    GRO  GN  A  RD. 

Et  que  fçait-on  ?  pisut-être. 
Nous  nous  aimons  tous  deux  tendrement ,  &  je 

croi 
Qu'il  ne  le  donneroit  à  perfonne  qu'à  moi. 
Mais  plus  que  fes  tréfors  fa  perfonne  m'eft  chère  i 
Et  s'il  meurt,  tout  Ton  bien  ne  me  confole  guère, 
M.    VILAIN. 

Nous  ne  fommes  donc  pas  de  fentimens  égaux  ; 
l'argent  eft ,  ce  me  femble  ,  un  remède  à  tous 

maux. 
Mais ,  pour  en  revenir  enfin  à  vos  fiançailles , 
Je  ne  mets  pas  mon  bien  à  traiter  cent  canailles. 
Il  luffit  de  ma  fille ,  &  de  vou». 


DIVERTISSANS.  ijy 

M.    GROGNARD, 

C'eft  bien  fait. 
M.  VILAIN. 

Nous  ne  ferons  que  trois. 

M.   G  R  O  G  N  A  R  D. 

J'en  fuis  trop  fàtisfaic, 
M.    VILAIN. 
Angélique  ainne  fort  la  Mufique  &  la  Danfe: 
Mais  uns  (ortir  d'ici,  &  (ans  nulle  dépenfe , 
On  la  fatisfera. 

M.   GROGNARD. 

Vous  voyez  fi  nos  Pouj 

Se  concertent  entc'eux ,  que  ce  n'cfl  que  pour  nous. 

Vous  les  venez  de  voir  meure  tout  en  pratique  ; 

Eux-mêmes  font  les  Pas ,  les  Vers  8c  la  Mufique. 

M.    V  I  L  A  I  N. 

On  voit  quelques  Balets  à  préfent  ;   mais  Je  crois 
Qu'on  n'en  verra  jamais  de  fi  beaux  qu'autrefois, 

M.  GROGNARD. 

De  notre  temps  détoit  une  chofe  divine  ; 

Ces  Balecs  de  xMondor  dans  la  Place  Oauphine  ? 

M.    V  IL  A  IN. 
Ab  j  vous  en  fouvient-il  ?  Ces  gens-là  danfoienf 

bien  ; 
Ils  avoient  tout  le  monde  ,  &  s'ils  ne  prenoienc 
cien. 

M.    GROGNARD. 

Ha ,  c'étoit  le  bon  temps.  Il  n'eft  point  dcTliéicre, 
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Qui  n'ait  quelque  agrément  ,&que  l'on  n'idolâtre; 
Le  monde  eft  aujourd'iiui  pour  pes  f pedaclps- la  j 
Et  vieux  comme  je  fuis,  je  cour?  voir  tout  cela. 
Mais  avec  leur  Mufique  &  leurs  Métaniorphofes  » 
ies  B»Iets  de  Mondor  étoient  tout  autres  cholesi 

M.    V  I  L  A  I  N. 
Ch  vraiment  oui. 

M.    GROGNARD. 

Nos  Fous  en  danlent  d'aflfez  bon|« 
M.    VILAIN. 
Tant  mieux ,  ma  FUle  &  moi  nous  nous  diveiti^ 

tons  : 
Elle  yous  aime  bien. 

M.  GROGNARD. 

Cela  n'eft  pas  croyable  : 
K©us  aVons  tous  deux  faire  un  ménage  admira- 

rable  j 
£t  comme  dès  demain  je  ferai  fon  mari. 
Je  crois  que  j'en  ferai  bien  autremenr  chéri. 
Sur  le  bruir  que  j'aliois  à  Poilîy  voir  mon  Frère» 
La  pauvreEnfant  étoit  dedans  une  colère 
'Que'  chacun  ne  pouvoir  trop  admirer  ici. 

M.    V  I  L  A  IN. 

Son  amour  eft  yenu  tout  d'un  coup  ,  Dieu  mçrcî,*  * 
M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 

Je  la  veux  régaler  ici  de  bonne  forre: 
Idais  fans  moi  je  ne  veux  nullement  qu'elle  en 
forte,  ,{ 
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M.   VILAIN. 

Vraiment  elle  n'a  garde.  Allez  ,  ne  craignez  rien. 
Je  rais  gagner  mon  lit,  je  ne  me  fens  pas  bien. 


SCENE    IV. 

JOCRISSE ,  ANGELIQUE,  JACINTE , 
M.    GROGNARD. 

M.    GROGNARD  à  Jocrijfe. 

POrtez  la  paille  aux  Fous.  Demeure  ici ,  Jar 
cime. 
Je  vous  donnois  tantôt  quelque  fujet  de  plainte  > 
Difiez-vous. 

ANGELIQUE. 

Oui ,  (ans  doute  ,  &  fî  je  vous  en  croî , 
Vos  Fous  ne  feront  pas  plus  reflèrrés  que  moi. 

M.    GROGNARD. 

Ils  font  libres ,  Mignonne,  &  font  très-agréables. 
Ne  t'imagine  pas  voir  des  Fous  Uailfables. 
Je  ccMinois  ton  humeur.  On  diroit  fans  mentir  , 
Qu'ils  ne  font  tous  ici  que  pour  te  divertir. 
Xear  Mufique  &  leur  Danfe  auront  de  quoi  re  plairej 
Je  fçai  ton  goût ,  &  fçai  tout  ce  qu'ils  frayent  faire. 
Pour  des  Fous  renfermes  dedans  cer  Hôpital , 
Tome  II,  M 
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Ils  danfent  aflez  bien  ,  &  ne  chantent  pas  maî; 
ANGELIQUE. 

Puifque  ces  infenfés  fe  piquent  de  Mufique, 
Je  n'aurai  pas  fujet  d'être  mélancolique  : 
Je  ne  la  Terai  pas  même  abfente  de  vous. 
Je  m'accommode  aflèz  de  ces  fortes  de  Fous. 
Et  fî  j'en  rencontre  un  dans  ce  lieu  qui  me  plaife  ^ 
Je  m'en  divertirai. 

M.     GROGNARD. 

Bon  ,  j'en  ferai  fort  ai^. 
Mais  qu'il  foit  enfermé ,  c'eft  ce  que  je  prétends. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Pourquoi  les  enfermer ,  s'ils  ne  font  pas  méchans  î 

M.  GROeNARD. 

Mais  un  Fou  j  qui  ne  fçait  lui-même  ce  qu'il  forge. 
Par  caprice  ponrroit  lui  fauter  à  la  gorge. 
Si  cela  t'arrivoit ,  j'en  aurois  bien  dedans  : 
Diable ,  il  faut  éviter  ces  fortes  d'accidens. 
Comme  mon  Frère  eft  mal ,  qu'il  faut  que  je  m'ap- 
prête 
A  partir  pour  PoilTy ,  j'aiirois  martel  en  tête. 

ANGELIQUE. 

Avec  votre  départ  vous  me  dcfefpérez: 
Si  près  de  nous  unir  ferons-nous  féparez? 

M.    GROGNARD. 
Ce  n'eft  que  pour  un  jour. 

ANGELIQUE. 

El  c'eft  ce  qui  m'étonnc 
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M.    GROGNARD. 

Mais  je  ne  pourroispas  m'en  difpenfer,  Mignonne» 
Tu  pleures. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

5i  jamais  je  ne  vous  avois  vu  , 
Que  je  ferois  heureufel 

M.  GROGNARD. 

Hé  bien  ;  aurois-tu  crû 
Ce  grand  amour  pour  moi  i 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non  ,  je  vous  en  afiure. 
M.    GROGNARD. 
Je  ne  pars  pas  encor. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Partez ,  je  vous  conjure  j 
Je  prétends  m'enfermer  jufqu'à  votre  retour  , 
Sans  voir  Folles  ni  Fous. 

M.    GROGNARD. 

Tu  m'aimes  trop  ,  Mamour  : 
Viens  avec  moi  les  voir.  Je  te  ferai  connoître 
Tous  nos  Mafîciens  ,  du  nnoinsqui  croyent  l'être  j 
Tour  en  fourmille  ici.  Même  Ils  font  fi  prellés  , 
Qu'on  n'y  peut  plus  loger  les  autres  Infenfés. 
Tout  efl  plein  de  ces  Fous ,  &  de  Maîtres  de 

Danfe  : 
Ils  viennent  de  tous  lieux  fe  débarquer  en  France, 
Un  Machinifte  même,  un  grand  Original, 
Depuis  un  an  ou  deux  ,  eft  dans  mon  Hôpital: 
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C'cft  un  Ingénieur.  11  a  tout  fon  bagasçe 
Dans  notre  Baire-Couf,  &  dans  cet  équipage 
Tout  s'y  voit  :  c'eft  un  Monde,  il  n'eft  rien  de  pa- 
reil: 
C'eft  le  Ciel ,  c'eft  la  Mer  ,  la  Lune  &  le  Soleil, 
Des  Habits,  de  Balers  dorés  &  fans  dorure  , 
Cent  (brtes  d'animaux  aufîl  grands  que  Nature  , 
Des  VIonftres  ,    des  Géans  ,  des  Chevaux  ^    des 

Dr,  goTïs , 
Des  Léopards, des  Ours ,  des  Singes  ,  des  Lions; 
Des  Chars ,  un  Arc  en-Ciel,  des  Foudres,  des  Nua- 
ges, 
Des  Contrepoids,  des  Fils ,  des  Cartons,  des  Cor- 
dages: 
Enfin  tout  ce  qu'on  peut  jamai«  s'imagmer. 
Ce  fou  de  Machinifte  a  fait  tout  amener. 
Il  en  va  faire  ici  cent  cliofes  différentes  j. 
Et  même  il  en  promet  de  fort  divertiiFantes, 
Je  foufFre  avec  plaifir  tout  fon  cahos  céans. 
J  A  CI  N  T  E. 

Tous  ces  Fous  en  feront  mille  déguîfèmens. 
L'ordre  en  fera  confus  ,  il  eft  indubitable  j 
Mais  la  confufion  en  peut  erre  agréable. 

M.    GROGNARD. 

Cela  ne  fera  pas  fi  beau  que  l'Opéra  $ 
Mais  fi  l'on  ne  l'admire  ,  on  s'y  divertira." 

ANGELIQUE. 

Nous  difons  bien  ici  d'inutiles  paroles. 
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M.    G  K  O  G  N  A  R  D  va  à/«  Montre, 

Attends,  nous  irons  voir  &  nos  Fous  &  nos  Fol- 
les. 
Voici  jugement  l'heure  où  je  les  fais  Cetyix, 

Il  regarde  fa  Montre . 
Partons. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 
Va-t-elle  bien,  votre  Montre I 

M.    GROGNARD. 

A  ravir» 
Je  l'ai  depuis  un  an.  Elle  eft  d'or ,  &  fonanie. 

A  NG  ELIQUE. 
Elle  vous  coûte  bien  yinut  Louis  ? 

M.   GROGNARD. 

Dites  trente- 
ANGELIQUE. 
Vraiment  elle  eft  forr  belle. 

M.    GROGNARD. 
Et  bonne. 
ANGELIQUE. 

Je  le  czaîi 
M.    GROGNARD. 

Je  la  mets-là  :  jamais  je  n'en  porte  fur  moi. 

ANGELIQUE. 
Mais  avez-vous  roujoors  vos  Folles  andennes  1 
\os  Poètes  criards  ,   &  vos  Muficicnnes  i 

M.   GROGNARD. 

Oui.  "^ 
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J  A  C  I  N  T  E. 

la  pauvre  Porcie  eft-elle  encor  céans? 

M.   GROGNARD. 

Oui ,  qui  ne  veut  manger  que  des  charbons  âr- 

dans. 
Nous  avons  Cleopatre  ,  &  la  chafte  Lucrèce; 
Et  toutes  ces  trois-là  font  d'une  même  efpece. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Et  que  font  devenus  ces  Amoureux  tranfis  î 

M.    GROGNARD. 

Il  en  refte  encor  deux,  je  crois ,  de  cinq  ou  ûx  , 
Qui  font  fur  leur  amour  des  Vers  qui  les  enchan- 
tent, 
jpr  des  Airs  langoureux  ,  qu'à  tous  momens  ils 

chantent. 

ANGELIQJJE. 

"Que  n'attendtoit-on  pas  des  DivertifTemens 
Exécutés  &  faits  par  tant  d'habiles  Gens  ! 

JAÇINTE. 
Je  fuis  fûre  pour  naoi  qu'on  y  criera  miracle. 

M.    GROGNARD. 
Ne  vous  en  mocquez  pas ,  on  eft  pour  le  Spedacle  4 
les  Voix,  les  Ir.ftrumens ,  les  Balets ,  ont  cours là-j 
Et  ce  qui  ne  vaut  rien  pafle  avecque  cela. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Mais  quand  tout  ne  vaut  rien  ,  que  l'Auditeur  dc- 

telte. 
Lui  rend-orx  Ton  argent } 
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M.  GROGNARD. 

On  n'eft  pas  fi  foc ,  pefte! 
Quand  il  a  vu  la  Pièce ,  on  ne  lui  rend  jamais  : 
L'on  le  partage  après  qu'on  a  payé  les  frais. 

J  A  CI  N  T  E. 
L'Auteur  &  les  Adeurs  en  ont  bien  de  la  honte? 

ANGELIQUE. 
Oui ,  mais  les  Auditeurs  ? 

M.    GROGNARD. 

Ils  en  ont  pour  leur  compte* 
ANGELIQUE. 
Voyez  auparavant  ce  que  feront  vos  lous. 
Si  cela  réurtit ,  vous  verrez  entre  vous  , 
Le  donnant  au  Public,  fi  vous  pouvez  prétendre  , 
De  gagner  fon  argent ,  &  non  pas  de  le  prendre. 

JACINTE. 
Cela  ne  peut    mnqoer  d'être  divertiflant. 

M.     GROGNARD. 
Allons  donc  ,  nous  verrons  ce  qu'ils  font  en  paffant. 
Et  nous  enjugerons.  Donne  le  bras  ,  Mignonne. 
Je  men  vais  revenir  :  qu'il  n'entre  ici  perfonne, 
Tacinte  j  viens-tu  pas  promener  avec  nous  ? 

JACINTE. 
Non ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur ,  je  vois  alTez  de  Jou*. 
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SCENE     V. 
JACINTE  ,  LEANDRE. 

leandre. 

Jr  Erfide. 

J  A  C  I N  T  E. 

Quelle  entrée  ! 
LEANDRE. 

Ha! 
J  A  C  I  N  T  E. 

Que  voulez- vous  dire  3 
LEANDRE. 
Hé ,  que  diroîs-je ,  après  ce  qu'on  vient  de  m'écrîre  } 

Ha] 

J  A  C  I  N  T  E. 

Contenez  -  vous  donc. 
LEANDRE. 

Non ,  non  ,  dans  mon  ttanfporf , 
Je  ne  me  contrains  plus ,  l'Ingrate  veut  ma  mort  j 
Mais  avant  qu'expirer ,  je  lui  veux  faire  entendre.... 

J  AC  IN  T  E. 
Iifais ,  où  penfêz-vous  être  f  êtes-vous  fou,  Lean« 

LEANDRE. 
Hé  bien ,  ne  fuis-je  pas  aux  petites  Maifons  ? 

lacinte,  je  luis  fou. 

JACiNTEi 
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JACINTE. 

Mais  toutes  ces  raifons 
Et  ces  emportemens  ne  fervent  qu'à  vous  nuire  : 
Si  vous  n'êtes  inftruit ,  laiflez-vous  donc  inftrurre» 

L  E  A  N  D  R  E. 

On  l'accorde  ce  foir.  Ha  ,  que  me  diras- tu  ? 
Que  l'ingrate  me  hait,  qu'elle  a  de  la  Venu, 

JACINTE. 

Non ,  elle  n'en  a  point.  Vous  plaît- il  de  vous  taire  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
La  Perfide  y  confent, 

JACINTE. 

Elle  le  devoit  faire. 
Vous  voyez  fon  amour  dans  tout  ce  qu'elle  cctît. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  n'y  vx>is  que  ma  mort. 

JACINTE. 

Vous  perdez  donc  l'e^priti 
L  E  A  N  D  R  E. 
Dans  deux  lignes  j'ai  vu  le  Poifon  &  la  Pefte. 

JACINTE. 
Laiflez-moi  donc  parler ,  ou  bien  lifez  le  relie» 

L  E  A  N  D  R  £. 
ï.a  perfide  me  veut  faire  devenir  Fou. 

JACINTE. 
Qui ,  c'eft  pont  votre  bien. 

LE  AN  DRE. 

Jeifi  romprai  le  con* 
Tomt  II.  N 
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J  A  CI  NTE. 

Ha,  tout  doux  j  s'il  vous  plaît.  Vous  êtes  bien  ter* 

rible! 
Oui ,  c'eftde  ron  amour  une  preuve  infaillible  , 
Que  de  vous  propofer  d'être  Fou  >  pour  pouvoir 
£tre  reçu  céans ,  lui  parler  j  &  la  voir , 

1/  lit  bas. 
Malgré  fon  vieux  Jaloux  ,  qu'elle  hait ,  qu'elle  ab- 
horre. 
Lifez  la  moi  tout  haut ,  s'il  vous  plaît. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  l'adore. 
Excufe  mon  tranfport ,  Jacinte  ,  j'avois  crû  , 
N'ayant  lu  que  deux  mots  ,  que  j'en  avois  trop  lui 
Il  lit  haut, 

Avec  étonnemem  vous  apprendrez  Leandre 
Quon  m'accorde  ce  foir  ,  je  ne  puis  m'en  défendre , 
Un  Père  le  fouhaite  ,  &Jourd  à  mes  raifons  , 

ht  a  renfermée  aux  Vêtit  es-  Maifons , 
Vont  mon  futur  Epoux  à  la  Conciergerie. 
Tar  cette  vérité  que  je  v  dus  fais  fç  avoir  y 

Je  juge  de  votre  furie  : 

Vous  ,  jugez  de  mon  défefpoir. 
Faites-vous  apporter  comme  Vifionnaire  ; 
Pafez  d'abord  ici  pour  le  plus  grand  des  Fous  j 

Et  nous  verrons  ce  que  pour  nous 

U  Amour  efi  capable  de  faire. 

Mais  dans  fi  peu  de  teçnps  que  fera-t-il  l'Amour» 
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Cette  Infidelle  attend  qu'elle  n'ait  plus  qu'un  jour. 
On  la  force  ,  dit-elle  ;  Elle  jr  confent ,  l'Ingrate  : 
Mais  il  faut  qu'a  fes  yeux  mon  défefpoir  éclate  j 
Sans  refpecler  Ton  Père ,  Se  fon  vieux  fou  d'Amant. 

J  A  C  I  N  T  E. 

You«  la  payez  fort  bien  de  ion  amour ,  vraiment, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ha  ,  Jacinte  ,  accablé  d'une  telle  difgrace  , 
Dans  Tefpace  d'un  jour,  que  veux-tu  que  je  £afle  ? 

JACINTE.     • 

Taites-vous  amener  pour  Fou  Mufîcien. 
Tâchez  à  mal  chanter. 

L  E  AND  R  E. 

J'y  réuflîrois  bîea. 
Cet  Hôpital  a-t-il  des  Fous  en  abondance  ? 

JACINTE. 

Tant  qu'on  en  fait  bâtir  encor  un  ,  que  je  penfe. 
Le  Faux- bourg  S.  Germain  qu'en  tout  nous  admir 

rons , 
Se  va  rendre  fertile  en  Petites-Maifbns. 
Quoiqu'il  foit  des  plus  grands,  &  l'un  des  plu$ 

honnêtes , 
C'eft  l'habitation  de  eent  fortes  de  Bêtes. 
Six  mille  Hommes  de  Guerre  y  coucheront  ce  foie 
Par  Etape }  &  peut-être  en  pourrons-nous  avoir, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  l'on  exempte  un  Lieu  ,  ce  doit  être  le  vôrre* 

N  ij  ■ 
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JACINTE. 

Majs  il  pQurroit  ce  foir  en  avoir  comme  un  autre, 

X  £  A  N  D  R  E. 
Où  font  donc  ces  Amans  ? 

JACINTE. 

Hé  fuyez  ,  les  voici. 


SCENE   VI. 

Mr.  GROGNARD  ,   ANGELIQUE  , 
JOCRISSE. 

M.    GROGNARD. 

y9  Ue  dis-tu  des  apprêts  que  nos  Fous  font  ici  ? 
Tii  vois  qu'exprès  pour  nous  chacun  d'eux  fe  pré- 
l'are. 

ANGELIQUE. 

Nous  allons ,  je  crois ,  voir  quelque  chofe  de  rare. 
Ils  ont  beau  prendre  peine,  &  fe  concerter  fous  , 
'Ils  ne  peuvent  jamais dancer  qu'un  pas  de  Fous. 

M.    GROGNARD. 
Atrendantqn'ilsfQientpiêts, dînons  dans  U,Cui- 

fine. 
Te  Oiis  «-elé,  le  froid  m'a  &ifî  la  poitrme. 
•'  "  J  A  à  I  N  T  E. 

Pics  d'être  p^né  ,  l'agréable  difcou.rs  l 
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Monfieur  ,  le  Mariage  abrégera  vos  jours. 

M.   G  R  O  G  N  A  R  D  /«  tournant. 

Que  £aices-Toas  donc  là  î  pourquoi  cette  pofture  ? 
Elle  tfifurfrife  haujfane 
Us  épânUs. 

ANGELIQUE. 

Ocft  qu'on  m*a  dans  le  dor  £air  tomber  quelque 
ordure. 


SCÈNE    VIL 

U^.  GROGNARD,  ANGELIQUE/ 
JACINTE,    JOCRISSE. 

J  O  C  R IS  S  E. 

\^  N  vient  pour  voir  les  Fous,  Mdnfîeur, 

M.    GROGNARD. 

Hé^)  nontre  CdL 
JOCRISSE. 

Je  me  fuis  montre ,  mais  on  vous  demande, 

M.    GROGNARD. 

Moi? 
JOCRISSE. 

G'©ft  vous  qu'j  voulont  voir. 

N  ii'i 
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M.    GROGNARD. 

Laifle-les  à  la  porte  ,• 

Et  demeure  en  ce  lieu,  jufqu'à  ce  que  je  forte. 


SCENE     V  1 1  L 

Mr.   GROGNARD,   ANGELIQUE^ 

JACINTE,  Me.  CLERC> 

JOCRISSE. 

M.  GROGNARD. 

J-VIl  Ais  je  mecliarge  ici. . .. 
Jl  tire  des  Papiirs  de  fa  poche. 

ANGELI  QUE. 

Qu'eft-ce  donc  que  cela  | 
M.   GROGNARD. 
Le  nom  des  Fous.  Que  veut  ce  petit  Drôle-là  î 
LE    M.  G  L  E  R  C. 

Je  fais  le  Maître  Clerc  de  chez  votre  Notaire.; 

M.    GROGNARD. 
Monfieur ,  excufez-moi. 

LE   M.   CLERC. 

Voilà  votre  Inventaire- 
Copie  de  ma  main. 
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M.    GROGNARD. 

Vous  m'obligez ,  Mxînfieur; 
Vous  écrirez  trcs-bîen  ,  &. . . . 

LE    M.    CLERC. 

Votre  fervitear; 
M.  GROGNARD. 

Mon  Homme  a  Totre  argent ,  fi  vous  vouliez  Tar- 
tendre  ? 

L  Ê    M.    C  L  E  R  C. 

Kon  ,  j'envoierai  demain  un  petit  Cletcle  prendre* 
Il  s'en  va. 

J  A  C  I  K  T  E. 

Ma  foi  »  je  doute  fcrt ,  demain  comme  aujour- 

»    d'hui , 
Qu'il  puifle  en  envoyet  un  plus  petit  que  lui. 
Le  plaiîant  Maître  Clerc  ! 

ANGELIQUE. 

Sa  taille  me  fait  rire. 
M.   GROGNARD. 

îl  n'eft  pas  queftion  d'érre  grand  pour  écrire» 
Dînons. 

JOCRISSE. 

Il  n'eft  pas  tard, 
M.    GROGNARD. 

Tailez-vous  étourdi; 
ANGELIQUE. 
Vojez  à  Totre  Montre. 

Niiij 


ijf:2  LES    FOUS 

M.  GROGNARD  regardant  fa  Montre. 

II  eft  plus  de  midL 
Demeure  là.  Que  nul  ni  n'entre  ni  ne  forte. 

JOCRISSE. 

Non.  Je  n'ouvrirai  pas  ,  qu'on  ne  buque  à  la  porte 

M.   GROGNARD. 
(^uand  on  y  buqueroit ,  n'ouvre  pas,  innocent. 

JOCRISSE. 

Bien  ,  pas  un  n'entrera  ,  quand  ils  y  viendroient 

cent. 
Par  la  gueule  du  Sac  la  Carogne  eft  entrie  v- 
Palfanguenne  ali'  en  tient ,  la  chienne  eft  éventrée. 

Il  décharge  qielques  coups 
de  bâton  defcts.  Il  redouble  les  eou^f^ 

'Air  n'efl:  pargué  pas  morte.  Il  y  faloit  cela.  * 

^frès  avoir  encore  prêté  l'oreille». 
Qu'aile  ronge  à  prcfent. 


DIVERTIS  s  ANS.        15  j 

— T, 

SCENE     IX. 

Mf.  GROGNARD  faferviette  à  la  mairts 
JOCRISSE. 

M.    GROGNARD. 


Q 


Uel  bruit  fâis-ru  donc-là  f 

JOCRISSE. 

Ohj  parguenne  ail' en  tient,  Monfieur  y 

M.  GROGNARD. 

Que  veux-tu  dire? 
JOCRISSE. 

C'eft  qu'all'en  tient  j  ouvrée ,  &  tous  allez  biea 

tire: 
Si  vous  ne  la  trouvez  en  quatre  ou  cinq  quartiers^», 

M.  GROGNARD. 
Quoi  donc  ? 

JOCRISSE. 

Une  Souris  qui  rongeoit  vos  Papiers, 

M.    GROGNARD. 

Une  Souris  î  où  donc  ? 

JOCRISSE. 

J'entendois  la  carogne  , 


,54       L  E  S  r  o  tr  S. 

Cric  ,  crac  ,  cric ,  crac  ,  cric ,  crac.  Ali'  avançoîr 
befogne. 
M.  GROGNARD  voulant  rentrer. 
Elle  eft  morte  î 

JOC  RISSE. 

OIi ,  vraimenr....  Hé ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît* 
Ouvrez  le  Sac ,  voyez  en  quel  état  qu'ail'  eft. 

M.  GROGNARD. 

Le  Sac  !  ah  ,  je  crains  bien.  ... 
JOCRISSE. 

Allez  ,  fur  ma  parole' 
Ne  craignez  rien  ,  ail'  eft  plus  plâtre  qu'une  SollCt- 
Six  coups  de  mon  bâton. . . . 

W.  GROGNARD  mettant  la  main  danî  le  Sac  j 
C^  la  retirant. 

Hélas-  !  je  fuis  perdu  f 
J  OCRI  S  SE. 

Ha,  oui-da  :  pour  fi  peu  qu'elle  vous  a  mordu  î 
AU'  en  a  dans  les  dents. 

M.   GROGNARD. 

M'en  voila  pour  ma  Montre, 
Ah ,  que  m'as-tu  fait  là ,  diable  de  malencontre. 
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S  C  E  N  E    X. 

ANGELIQ^UE,    JACINTE^ 
Mr.    GROGNARD,  JOCRISSE. 

ANGE  LIQ,UE. 

QUe  vous  m'avez  fait  peur  !  à  quoi  bon  tous 
ces  cris? 
M.    GROGNARD. 
C'eft  pour  ma  Montre. 

JOCRISSE. 

Il  ment ,  c'eft  pour  une  Souris; 

M.    GROGNARD. 

Ce  malheureux  a  mis  ma  Montre  de  la  forte , 
Et  croit  que  tout  cela  n'eft  qu'une  Souris  mone.' 

JOCRISSE. 
Mais  notre  Serrurier  la  raccommodera  r 
Donnez-la  moi ,  Monfieur ,  on  la  rapportera; 

M,    GROGNAREV. 
Un  Setrutier  !  Je  veux  que  dès  demain  tu  fortes; 

JOCRISSE. 
Il  a  raccommode  des  chofes  bien  plus  fortes. 

J  A  CI  N  T  E. 
Mon  Dieu  l 


Jf6  LES    FOUS 

ANGELIQUE. 

Pourquoi  roujours  mettre  rotre  Sàc  là  f- 
M.    GROGNARD. 
Qui  diantre  fe  feroit  défié  de  cela  l 

ANGELIQUE. 

Nos  fous  vont  arriver.  Voyons  fans  plus  atten- 
dre. 
Quelques  échantillons  de  ce  qu'on  peut  précendre, 
Nous  dînerons  après. 

J  A  C  I  N  T  E. 

J'entends  les  Violons^ 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Us  s'en  vont  commencer;  allons  noasfeoir. 


M.    GROGNARD. 


Allons, 


PREMIER    INTERMEDE. 

Deux  Muficiens  amoureux  avancent  pendant 
un  petit  Prélude,  pour  chanter  ce  qui  fuit, 

ENSEMBLE, 

Tj^èUs,  hélas ,  hélas ,  nous  nous  plaignons  tous  dtuXf* 
Serions-nous  amoureux  ? 

r.    MUSICIEN. 
Tc^fftgs  hsfois  ^fte  Georgftte'  '^ 
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Pdjfant  près  de  ma  Logette  , 
Me  montre  fon  œil  riant  y 
Son  bec  «  &  fon  nez  friant  ; 
AtiJJi-tot  mon  cœur  vers  elle  J 
yole  i  &  va  comme  un  brouillon  , 
Lui  baifer  tour  à  tour  i^une  &  l'autre  Frunellc, 
Ah  ,  fauvre  petit  Papillon  , 
Tu  te  brûles  à  la  chandelle. 

z.    MUSICIEN. 

Vautre  jour  au  travers  de  ma  grille  ^ 
^.Une  Nymphe  mignarde  &  gentille  , 
Me  fit  voir  fes  beaux  yeux  : 
Mais  depuis  cet  inftant  malheureux  « 
Je  rôtis  ,  je  brûle  &  je  grille. 
Ah  5  petite  Crocodille  y 
Qjui  jamais  aurait  cru  tes  traits Ji  dangereux, 

ENSEMBLE. 

Hélas  !  hélas!  hélas  .'plaignons-nous  donc  tous  deux, 

Nousjommes  amoureux. 

M.  GROGNARD. 
L'on  appelle  cela  du  fin  ,  fin.  Hem  ?  Jacinte. 
J  A  C  I  N  T  E. 

Ha ,  ha ,  l'on  ne  peut  pas  mieux  poulTer  une  plainte. 

LES    DEUX  MUSICIENS. 

Que  ces  jeunes  cœurs 
Après  leur  difgrace 
Goûtent  de  douceurs  ! 


ïjS  LES    FOUS 

2.    MUSICIEN. 
;Qjtoique  ma  Nymphe foit  de  glace. . .  * 

1.  MUSICIEN. 
Quoique  la  mienne  ait  des  rigueurs. . ^  • 

ENSEMBLE. 
En  attendant  de  pareilles  faveurs , 
Allons  fur  notre  Paillajfe 
Verfer  un  torrent  de  pleurs, 

M.    GROGNARD. 

On  ne  peut  pas  porter  la  Mufîque  plus  haut } 
Pour  gagner  de  l'argent  voilà  ce  cju'il  nous  faut. 
On  àanfe  en  cet  endroit:  &  la  Danfefnie  t  & 
chacun  rentré  y 

M.    GROGNARD  dit. 
Allons ,  allons  dîner.  Si  tout  va  de  la  forte. 
On  peut  prendre  fort  bien  de  l'argent  à  la  porte* 

Fin  dupremîir  À^e. 


T>IVBRTISSANS. 
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A  C  T  E    I  L 


SCENE    PREMIERE. 

ANGELIQUE,   JACINTE. 

JACIN  TE. 

MADAME,  c'en  eft  fait ,  votre  Amant  eft  en 
cage: 
Je  vois  bien  qu'il  jouera  des  mieux  fon  perfonnage. 
Il  a  fort  diverti  votre  bourru  d'Amant , 
Qui  neleconnoît  point  encor  ,  beureufement. 
Quatre  de  Tes  Amis  l'ont  conduit  dans  fa  chaife,' 
Jufque  dans  l'Hôpital.  Il  chante  ,  il  eft  bien  aife. 
Il  fçait  qae  vous  devez  être  deux  jours  ici^ 

Sans  votre  vieux  Amant 

ANGELIQUE. 

Tais- toi  donc  j  le  voici* 


ir^ 


l^o 


LES    FOUS 


SCENE    II. 

Mr.  GROGNARD,ANGELr<^UE, 
J  A  C I  N  T  E. 

M.    GROGNARD. 

AVecbien  du  plaifir ,  Mamour ,  je  viens  t'ap- 
prendre. 
Qu'il  nous  airive  un  Fou  fort  plaifanr. 

J  A  C  I  N  T  E  bas. 

C'eft  Leandre. 
M.  GROGNARD. 
Mais  Ibrt  bien  fait ,  bien  mis  :  il  eft  de  qualité. 

ANGELIQUE. 
Qu€l  eft  fbn  foible  donc  ? 

M.    GROGNARD. 

L'Opéra  l'a  gâté. 
Il  en  chante  les  Airs  à  gorge  déployée  : 
C'efl:  à  quoi  tout  le  jour  fa  voix  eft  employée. 
Il  ne  les  chante  pas  défagréablemenr. 
Il  te  divertira  ,  mon  cccur ,  apurement  , 
Et  j'en  ferai  ravi.  L'on  le  nomme  Leandre.' 
ANGELIQUE. 

Te  fçai  ces  Airs,  j'aurai  du  plaifir  à  l'entendre. 

Mî 


1 
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M.   Grognard. 

"Et  même  vous  pourriez  vous  concerter  t«us  deax^ 
Pour  rire. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Tous  ces  Airs  font  des  Airs  amoureux 
Qu'il  faut  bien  exprimer,  &  ce  Fou-là  peut-érre...» 

Mi   GROGNARD. 

Et  c'eft  ce  qui  fera  plus  plaifanr.  J'7  veux  être  ; 
Car  pour  bien  eiprimet  toutes  ces  pafiions  , 
îhdoir  faire  en  chantant  mille  contorfions, 

JACINTEà  Angélique. 
11  fera  l'Amoureux ,  vous  ferez  l'Amoureulè. 

M.   GROGNARD. 

Ceft  cela,  la  rencontre  efl:  tom-à-£ait  heureufe  : 
Jacinte,  eft-elle  pas  piaifante  ? 

JACINTE. 

Oui ,  ma  foi , 
Et  4'on  ne  la  peut  pas  plus  plaifante ,  je  croi. 

UN   POETE  FOU  derrière  le  Théâtre^ 

J*ai  pris  de  tes  avis  fur  une  autre  matière  , 
B'accord  ,*'  mais  l'Elégie  eft  de  moi  toute  entière^ 

A  N  G  E  L  I  QJÔ  E. 

Q^i'eft-ce  donc?  J'entends-là  des  Gens  qui  font  fâ- 
chés. 

M.    GROGNARD. 
Les  deux  Poëccs  fous  viennent  d'être  lâché*, 
Teme^  IL  O 


U£  LES    FOUS. 

ANGELIQUE. 
Et  qaels  Poctes  donc  f  En  ai-je  connoiflance  ? 

M.  GROGNARD. 

Oui ,  vous  les  avez  vos  dans  leurs  Loges ,  i  e  penfe  y 
Qui  difputent  toujours ,  &  commençant  leur  bruic 
Dès  la  pointe  du  jour  ,  le  finiflTent  la  nuit  ', 
Qui  charbonnent  leurs  murs,  s'imaginant  écrire ^r 
Et  faire  de  beaux  Vers. 

ANGELIQUE. 

Qui  voulez- vous  donc  dire  ? 
M.    GROGNARD. 
Vous  lie  remettez  pas  ces  Poètes  fameux , 
Qui  pour  de  certains  Vers  fe  querellent  tous  deux  ? 
Là ,  qui  mirent  au  jour  cette  belle  Elégie 
Dont  chacun  admira  la  force  &  l'énergie  ? 

ANGELIQUE. 

J'entends. 

M.    GROGNARD. 

Ils  avoient  lors  le  jugement  fort  bon," 
L'un  dit  qu'elle  eft  de  lui ,  l'autre  alTure  que  non; . 
J'en  ait  fait  deux  cents  Fers  y  rienn'ejl  plus  véritable. 
Dit  l'un.  L'autre  répond  ,  Fous  mentez  comme  un 

Diable  , 
Elle  efi  toute  de  moi  ^  j'enfuis  le  feul  Auteur. 
Vous  vous  V attribuez  ,  v»us  êtes  un  Foleur. 
Elle  fort  de  ma  plume ,  &  n'a  rien  de  la  vôtre. 
Comme  on  fçait  qu'un  Poëte  eft  plutôt  fou  qu'on 

aacie } 


DIVERTISSANS.         r^| 

Er  qu'on  ne  comprend  rien  à  touces  leurs  raifons. 
On  les  a  mis  d'avance  aux  Pecites-Maifbns. 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 

Rien  ne  me  divertit  de  ce  qu'ils  parent  dire. 

M.   GROGNARD. 
Ce  Fou  de  l'Opcra  te  fera  bien  mieux  rire, 

JACIN  T£. 
V^raiment  oui.  Les  voici. 


SCENE      III. 

Mr.  CROGN  ARD  ,   A  îs^  G  E  L I QU  E  , 
JACINTE,  I.  POETE,  i.  POETE. 

1.    P  O  E  T  E. 


N 


On  ,  non  ,  rayez  ce  point  » 
te  mérite  que  j'ai  ne  fe  partage  point. 
Comme  vous  n'en  avez  aucun  qui  vousfoutienne  j 
Vous  voulez  rendre  ici  ma  gloire  iHitoyenne  , 
Et  voulez  ,  vos  Lauriers  commençant  à  vieillît  , 
Vous  couronner  de  ceux  que  je  viens  de  cueillir» 

I.    P  O  E  T  E. 

Toi ,  qui  fçais  qiù  je  fuis,  comment  as-tu  l'audacs 
De  me  parler  ainfi  ,  reptile  du  Parnafle , 


^^4  LES    TOUS. 

Pauvre  petit  Lézard  ,  que  mon  nom  étourdit'; 
Qui  ne  fçait  ce  qu'il  fait ,  ni  ne  fçair  ce  qu'il  dit  ? 
Moij  je  me  foutiendrois  pas  ton  méchant  Ouvrage! 
Ma  gloire  eft  comme  un  Chêne  au  milieu  de  l'o- 

Et  la  tienne  oppoféè  à  mes  moindres  travaux, 

N'eft  qu'un  jonc  que  Borée  a  couché  dans  les  eaux^ 

z.     POETE. 

Moi ,  qui  du  haut  du  Mont  t'aperçois  dans  la  Vazcî^ 
Qui  viens  de  voltiger  fur  le  Cheval  Pégaze; 
Moi,  qui  parle  fi  bien  le  langage  des  Dieux, 
Ofes-tu  bien  tenir  ce  difcours  à  mes  yeux  ? 
Mais  je  veux  travailler  un  jour  pour  le  Théâtre: 
C'eft-  là  que  malgré  toi  je  veux  qti'on  m'idolâirei^ 
C'eft  lui  qui  diftribue  aux  Auteurs  les  beaux  Prix  j 
Ils  s'y  font  admirer  ;  ils  s'y  font  enrichiy;- 
lls  ne  doivent  qu'à  lui  leur  gloire  &  leur  fortune,, 

2.    POETE. 

Proprement  le  Théâtre  eft  comme  une  Commune  > 
Où  l'Ane  Se  le  Cheval ,  la  Vache  &  la  Jument, 
Viennent  en  liberté  paître  confuTément. 
là  l'on  voit  le  Baudet  près  du  Cheval  fuperhe , 
Et  les  Chardons  mangés  comme  l'eft.  la  benne. 

h€rbe. 
Le  Théâtre  fouvent.fçait cacher  un  défaut» 
Et  l'Habile  s'y  voit  au  deflbus  du  Lourdaut , 
Qui  croit ,  prenant  fouvent  la  fauffe  poui  la  vraie  ; 
Que  le  Baudet  hennit ,  &  que  iç  Cheval  braye. 
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2.     POETE. 

Ton  Ane ,  ton  Cheval,  ta  Vache ,  ta  Jument", 
Ici,  bien  moins  que  toi ,  manquent  de  jugement; 
Va,  va-t-en  avec  eux  paître  dans ti  Commune. 
Ton  galimatias  ,  con^ne  toi ,  m'importune  : 
Va  >  rentre  dans  ta  Loge ,  ou  je  te  goarmerai 

I.  P  O  E  T  Efejeuant  à  fa  gorge. 

Toi,  tu  me  gourmeras  ?  Ah  je  t'étranglerais 

M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 
Hola  quelqu'un,  ici ,  qu'on  Tienne  en  diligence. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Mais  arrêtez  vous  donc  ?  Vous  êtes  Fous ,,  je  penÊ* 


SCENE     IV. 

Mr.    GROGNARD,    ANGELIQUE,. 
JACINTE,   JOCRISSE,. 
TROP- D'ESPRIT. 

M.  GROGNA.RD.. 

J  Ocrîirë,  Tropd'Efprit,  féparez-Ies  tous  dèar: 
Qu'on  ne  les  forte  plus ,  ces  Poètes  hargneux. 

ANGELIQUE. 
Tous  deux  ne  fe  font  fait  qu'égratignei  Se  mor- 
dre» 


i6^  LES     FOUS. 

M.    GROGNARD. 

Ils  ne  feront  jamais  lâchés  que  par  mon  ordre; 
J'entends  encor  un  Fou  qui  va  bien  criailler. 

UN  FOU  DE  BASSETTE  derrière  le  Théâtre, 

Je  taillerai ,  Me/Iîeurs  ;  Mefîieurs ,  je  veux  railler» 

ANGELIQUE. 
Je  connois  fa  folie ,  en  voilà  l'cciquette  ; 
ïi  parie  de  tailler  ;  c'eft  ce  Fou  de  Baflette, 

M.    GROGNARD. 

Après  avoir  perdu  fon  argent,  fon  crédit > 
Il  fît  un  Alpion  de  Ton  refte  d'efprit  : 
Il  fut  face. 

ANGELIQUE. 
L'efprit ,  il  l'avoit  admirable. 
N'en  a-r-il  plus  du  tout,  lé  pauvre  miférable?" 

M.   GROGN  AR  D. 

Non  ,  il  n'en  a  voulu  réferver  fans  merci , 
Que  ce  qu'il  en  faloît  pour  venir  droit  ici. 

ANGELia^E 
Dans  fon  emportement  il  me  fait  peufr,  je  meure  y 
Renvoyez- le. 

M.  GROGNARD. 

On  le  va  renfermer  tout  à  l'heure» 


1 
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SCENE    V. 

Mr.    GROGNARD,    ANGELIQUE^ 
JACINTE  ,  LE  FOU  DE  BASSETTE. 

L  E     F  O  U. 

CEs  coups  font  inconnus  chez  les  plus  malten- 
teuz. 
S'opiniâtrer  vingt  fois  for  un  bourreau  de  deux; 
Je  le  quitte  à  la  fin  ,  &  je  mets  fui"  un  quatre  ; 
Lors  le  deux  vient  à  gain.  Ne  faut-il  pas  fe  battre  î 
S'arracher  les  cheveux  ,  &  fe  mordre  les  doigts  î 
Perdre  dix  Alpions  ?  ctte  face  neuf  fois  ! 

ANGELIQUE. 
Renvojez-Ie  ,  il  fait  peine. 

M.  GROGNARD. 

Allons ,  que  l'on  déloge. 
L  E    F  O  U. 

I.a  paix ,  les  Sonicats 

M.   GROGNARD. 

Remenez-le  en  fà  Loge; 


16?  LE  S    F  OU  S. 
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SCENE    VI. 

Mr.   GROGNARD,    ANGELIQUE, 
JOCRISSE,  TROP-D'ESI^Rir. 
M.  GROGNARD. 

JOcrifle  ,.Trop.-d'Efpm.  Hé-d'oà  viens  -  tu-,  mjb- 
raut  ? 
Tr«f  d'Efprit  ramené  le  Joueur. 
JOCRISSE. 
|!ctois  allé  lâcher  l'cguillette  là  haut. 


S  CE  NE     V  IL 

Mr.   GROGNARD,   ANGELIQUE, 
JOCRISSE ,  TROP-D'ESPRIT  ^ 
SANS-CERVELLE. 


Q 


M.   GROGNARD. 

Uas-tu  donc  ,  Sans-Cervelle  ? 

SAN  S- CERVELLE. 

Haï 

M. 
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M.  GROG  N  AR  D. 

Sa  douleur  eft  forte. 
S  A  N^S- CERVELLE. 

Non,  l'on  ne  peut  pas  vivre  en  mangeant  de  la  forte. 
-Barbe»  potîr  mon  dîné  ,  m'avoit  gardé  trois  œufs  } 
Jocrifle  &  Trop-d'Erpcit ,  viennent  den  manger 

deux. 
Je  meurs  de  faim  chez  vous,   5c   je  n'y  peus  plus 
être. 

M.    GR  OGNAR-D. 

Ho ,  tu  ri'es  jamais  faoul. 

SAXS-CERVELL-î. 

Comment  pourroic-on  l'être? 
M.    GROGNARD. 
Te  crois  qu'à  fon  dîner  il  mangeroic  un  Bœuf. 

S  A  N  S  -  C  E  R  V  E  L  L  E. 
Xe  mojen  donc  de  vivre ,  en  ne  mangeant  qu'un 
oeuf  î 

M.  GROGNARD. 

'£atend-on  comme  toi  plaindre  tes  Camarades  ? 

SANS-CERVELLE. 
Ils  volent  la  moitié  du  dîr.é  des  Mabdes  ; 
Ceft  ce  qui  les  nourrir ,  &  les  deux  tiers  du  mien. 

M.    GROGNARD. 
Ils  ae  fe  plaignent  pas. 

SANS-CERVELLE. 

Vraiment ,  je  le  crois  biea. 
Tmtjp  II  P 


» 


lyo  L  E  S    F  O  U  S 

ANGELIQUE. 

Voyons  donc  Cleopatre,  &  Porcie  ,  &  Lucrèce. 

M.    GROGNARD. 

Ces  trois  Folles-là  font  fouvene  dans  la  rriflefTe. 
L'on  vous  les  va  montrer.  Chacune  fait  effort. 
Par  différens  moyens  de  fe  donner  la  mort. 
La  Reine  Cleopatre  a  maintenant  pour  Louvre 
Les  petites-Maifons. 

ANGELIQUE. 

Voyons-les  donc, 
M.   G  R  O  G  N  A  R  D. 

Qu'on  ouvre 


H 


On  ouvre  la  Ferme ,  &  le:  Fous  &  les  Folles  par- 
lent tous  à  la  fois  trois  fois  de  fuite. 


.^^^ 


*^'^ 


y-; . 


^,M^ 


m 
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SCENE      VII I. 

Tms  les  Fais  paroijfent  dans  leurs  Loges  ,  &^ 
parlent  tous  erijtnible  trois  fois  de  Juit<. 

CLEOPATRE,    LUCRECE,   PORCIE, 

M^  GROGNARD  ,  ANGELIQUE , 

JACINTE,  JOCRISSE. 

LE    JOUEUR   DE  BASSETTE. 
E  tiendrai  la  Banque ,  ou  l'on  ne  jouera  pas. 

POETE. 


J 


Elle  eft  à  moi ,  tu  me  l'as  dérobée,    ^.fois. 

POETE. 
Toi  f  te  dire  l'Auteur  de  mon  Elégie  î    j.  fois, 
UN    VIOLON. 
Le  niojen  d'accorder  ,  fi  vous  parlez  fi  haut  ?  S.fiù 

UN    MUSICIEN. 

Si  ma  danîeur  vous  eft  connue  ■, 

Rêchers  f  vieux  Habitaru  de  ces  affreux  Deferts.  5, 

fois , 

lE  MACHINISTE  frappant  d'un  Marteau,  dit. 

lais  glifler  le  Moufle  ,  Se  dégage  le  contrepoids. 

3  •/"•'. 

Pi; 
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CLEOPATRE. 
Un  Alpic. 

L  U  C  R  E  C  E. 
'Un  poignard. 

PO  R  C  I  E. 

Ké ,  des  Ciiarbons  ardens. 

M.    GROGNARD  À  Sans-Cervelle. 
ï'ais-les  taire.  Voilà  leurs  divertiffemeiis, 

LU  GRECE. 

Tarquin,  tucrece  eft  fans  honneuç. 

Un  Poignard  va  percer  fon  cœur; 

Que.couc  rUnivçfs  la  contemple. 

Mais  faut-il  qu'aux  yeux  d'un  cliacun. 

Son  défefpoir  foit  fans  exemple  , 

Lorfque  l'afFront  eil  fi  commun  î 

Je  fçai  que  ma  fotte  vertu 

Rendaop  3<il:ion  action  effroyable  ; 
Et  l'heure  du  Berger  la  rendoir  agréable  j  . 

Tarqui^  que  ne  l'attendois-tu;-* 

Mourons.  O  l'horrible  penfée  ! 

iucrece  fe  poignardera  ! 

Ne  fçais-je  pas  ,  Femme  infènfée. 

Qu'aucune  ne  m'a  devancée 

Et  qu'aucune  ne  me  fuivra  ? 
De -mourir  de  ce  ipai ,  quelle  Sotte  fe  piquçi 

.puis,  je  m'en  avife  un  peu  tard. 

•>3'importe,  je  ferai  l'unique; 

Un  Poignard ,. un  Poignard. 
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P  O  R  C  I  E. 

Porcie  a  perda  fon  Epoux  y 
Brutus  ert  mort ,  ha  ,  puis- je  vivre  ; 
Ec  vous  m'empêchez  de  le  fnivre. 
Cruels  Parens ,  que  faites-yous  ? 
Hclas  !  loin  d'en  pouvoir  prétendre 
Un  bout  de  Lacet  pour  me  pendre  , 
Ou  quelque  Ruban  jaune  ou  blei>; 
Pour  joindre  nos  triftes  Ame<?-, 
Je  meflatois  encor  un  peu 
Ùi  nianger  des  charbons  ,  ou  tnC' livrer  aux  finî- 
mes. 
Mais  on  ne  me  fiiic  point  de  feu. 

CL  EX)  PAT  RE. 

{    Puifque  tout  mort  je  t'idolâtre. 

Je  vais  partir ,  mon  cher  Amant  , 

Pour  unir  dans  ton  Monument 
}    Marc-Antoine  &  fa  Cléopatre. 

L'amour  que  j'ai  pour  toi  m'y  pouffe  j 

Étant  réfolue  à  cela  , 

Je  cherche  une  voie  un  peu  douce 

Pour  faire  ce  Vojage-là. 
Mais  quelle  vifion  ,  quelle  ardetir  me  tranfporte  î 
Vois-je  pas  Marc-Antoine  auprès  de  cette  porte? 
C'eft  toi  mon  cher  Amant. 

01e  prend  Jocrijfe  pour  Marc-Antoine, 
JOCRISSE. 

îidonc.  - 

Piij 
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CLEOPATRE. 

Le  beau  Romain  î 
JOCRISSE. 
Allons  donc. 

CLEOPATRE. 

Mon  cher  cœur. 

JOCRISSE. 

Otez  donc  votre  main. 
Je  crierai ,  je  mordrai. 

CLEOPATRE. 

Moi  qui  te  fus  fî  chère  » 
Oh  ,  je  te  baiferai  malgré  tes  dents. 

JOCRISSE. 

Ma  mère. 
PORCIE. 

E//e  prend  Jocrijfepour  Brums. 
Je  vois  de  mon  Brutus  &:  la  mine  &  le  porr. 
Quoi,  mon  charmant  Epoux ,  vous  n'êtes  donc  pas 

mort  ? 
Vous  preniez  mon  Brutus  pour  votre  Marc- An» 
toine. 
A  Cleopatre. 

JOCRISSE. 

Il  faut  à  la  Cavalle  aller  donner  l'avoine. 

CLEOPATRE. 
Mon  Marc- Antoiiie  eft  il  devenu  Palfrenier  l 

PORCIE. 
N'es-tu  pas  mon  Brutus  î  dis,  le  peux-tu  nier  l 
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JOCRISSE. 
Qu'7  ferai-je  ?  &  bien  oui,  l'on  dit  que  je  fuis 


£ruce. 
Ka  Brurs 


P  O  R  C  1  E. 


JOCRISSE. 

Hé  bien  tant  mieux ,  pefte  de  la  difpute. 
ANGELIQUE. 
Otez-Ie  de  leurs  mains ,  ils  le  démembreront. 

M.    GROGNARD. 
Oh  ,  je  n'ai  qu'à  parler  ,  ils  Te  lépareronc. 
Allons ,  qu'on  fe  retire.  '  «''^'i  '" 
LUCRECE.' 
Elle  prend  M,  Grognard  pour  Tarqmn. 

Ah ,  j'entends  ta  parole  ^ 
Exécrable  Tarquin. 

Elle  donne  unfoufflet  à  Grognard  , 
&  fe  met  a  pleurer. 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Pefte  foit  de  la  Folie, 
LUCRECE. 
A  moi ,  Femmes ,  à  moi ,  c'eft  l'infâme  Tarquii)  ; 
Courons  toutes  deflos  le  Poignard  à  la  main-'"^ 
Toutes  vont  fur  Grognard ,  en  riant. 

J  ACINTE. 

Evitez  la  fureur  de  ces  Dames  Gigognes. 

M.   GROGNARD. 
Qu'on   renferme  au  plutôt  tomes  ces  trois  Ca- 
lognes.  ■     ■ 

P  iiJj 
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CLEO  PATRE. 
Un  Arpic. 

LUCRECE. 
Un  Poignard. 

P  O  R  C  I  E. 

Hé,  des  Charbons  ardens. 
M,   GROGNARD. 

San  s- Cervelle ,  allons  donc ,  qu'on  les  mette  de- 
dans. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  m'y  fierois  pas ,  la  moins  folle  eft  à  crain*. 
dre. 

M.    GROGNARD.. 

Pourquoi  ne  fuis-tu  pas  ces  Folles  ? 
TROP- D'ESPRIT.' 

Pour  m'en  plaindre; 
Depuis  huit  ou  di.y  jours,  prefqa'à  tous  les  Valets, 
Elles  ne  font ,  Monfieur  ,  que  donner  des  foufflets  j 
Et  la.  moins  folle  aufli  devient  la  plus  méchante. 

M.    G  R  O  G'N  A  R  D. 

T'en  ont-elles  donné  quantité  f 

TROP-D'ESPRIT* 

Plus  de  trente*' 
Voulez-vous  toutes  trois  que  l'on  les  fefle  bien  l 

M.   G  R  O  G  N  A  R  D. 
Nenni,nenni ,  je  veux  qu'on  ne  leur  fatfe  rien, 

J  A  GIN  TE. 
Ces  Folles  &  ces  Fous  ne  font  point  Coa.  afiaire. 
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A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Il  eft  vrai ,  tout  cela  ne  me  divertit  guère. 

M.    G  R  O  G  N  A  R  D.  4  Trop  iEfprin 

Que  l'on  aille  lâcher  ce  Fou  de  l'Opéra. 
Oh-,  pour  luh,  j'en  fuis  fiîr  ,  il  tfrëirertira* 

A  RG  E  L  I QJU  E. 

Il  n'eft  pas  furieux ,  on  l'approche,  une Femme.^ 

J  AGI  N  TE. 

On  en  fait  ce  qu'on  veut,  c'eft  un  mouton,  Ma- 
dame. 

M.    GROGNARD. 
J'entends  (à  voix. 

A  N  G  E  L  I  dU  E. 

Pourvu  qu'il  ne  s'emporte  pâ$, 
M.    GROGNARD. 

Non ,  tu  ieras  de  lui  tour  ce  que  ta  roudias» 


S?2 
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SCENE     IX. 

Mr.   GROGNARD,   ANGELIQUE  ^ 

LE  ANDRE,    JACINTE, 

TRO'P-D'ESPRIT. 

L  E  A  N  D  R  E   chante. 

\^  Ue  labfence  de  ce  qu'on  aime 
Ejî  un  fupplice  rigoureux  , 
\  Pour  lei  cœurs  amoureux  ! 

Tout  autre  mal  cède  à  ce  mal  extrême } 
Et  ce  lieu  même 
N'fl  rien  de  f>lus  affreux 
Que  l'abfence  de  ce  quon  aime. 

ANGELIQJJE. 
Fort  bien  ,  c'eft  un  des  Airs  du  dernier  Opéra.' 

M.     GROGNARD. 
Qu'en  dis-tu  ? 

ANGELIQUE. 

Je  vois  bien  qu'il  me  divertirav 
M.   GROGNARD. 
Ho  ,  j'en  ccois  bien  fur. 

ANGELIQUE. 

J'en  écois  bien  plus  fûre. 
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M.     GROGNARD. 
Te  plaîcil  i 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 

Tout  à  fait.  Mais  voyez  Ta  figurer 

L  E  A  N  D  R  E   chante. 

Cruelles  inquiétudes , 
Soupirs  languijfans  , 
Si p ai  fouffert  vos  tourmens  les  f  lus  rudes, r 
Je  n'aidas  trop  payé  les  doucenrs  que  je  fens, 

JACINTE. 

Voyez  {bn  aâion  ,  Tes  yeux ,  comme  il  foupirCr 

M.    GROGNARD. 
Ne  vois-tu  pas  aufll  que  j'en  crevé  de  rire  ? 
Ghante  »  chante  avec  lui. 

AN  GEL  I  QUE. 

Cela  ne  vaudra  n'en  • 
Mais  fi  TOUS  le  voulez ,  Monfieur  ,  je  le  veux  bien. 

Elle  chante, 

V  Amour  r.o^ts  unira  far  Ces  plus  douces  chaîner, 

Defuis  deux  ans  il  unit  nos  defirs  : 
A  vos  foupirs  cent  fois  j'ai  mêlé  mes  foupirs  ; 
Et  ji  j'ai  partagé  vos  peines  , 
Je  dois  partager  vos  pla'^firs. 

L  E  A  N  D  R  E. 

QjLturxfi  doux  aveu  doit  me  plâtre  ! 
^tiil  rend  mon  dejîin  glorieux  •' 


i3o  LES    fOL^S 

ANGELIQUE. 

Quand  ma  bouche  fourrait fe  taire  , 
L'Amour  ferait  parler  mes  yeux. 

M.  g;  rogn  ard. 

^on  cœur ,  ta  voix  le  charme ,  il  ne  fe  fenc  pas- 

d'aiiê. 
Tu  ne  prononces  pas  un  mot  qui-ne  lui  plaife. 

jîiE  ANDRE   &   ANGELIQJUE: 

Que  tout  parle  a  l'envi  de  notre  amour  extrême; 

A  [es  tranfports  abundennons  nos  cœurs  : 
Et-^pur  jouter  toujours  de  nouvelles  douceurs  , 
Difons-noits  cent  fois ,  je  vous  aime. 
M.  GROGNARD   en  riant. 

Comme  elle  fait  l'Amante,  &  comme  il  fait  TAr: ' 
mant  ! 

IiACI4STE. 

Elle  s'en  dîrertît  fort  agréablement. 

Enfin  voilà  fon  fou ,  Monfieur ,  cherchez  le  vôtre. 

M.    GROGNARD. 

Diroit-on  pas  qu'ils  font  amoureux  l'un  de  l'autre. 
Leandre  prend  la  main  d'Angeliq^ue. 
A  N  GE  L  I  QiU  E. 
Dans  fa  folie  il  a  beaucoup  d'honnêteté. 

M.    GROGNARD. 
Moi  je  trouve  qu'il  prend  beaucoup  de -ijiberté  j 


I 
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îl  le  faut  reflêrrer ,  il  a  l'humeur  gaillarde; 
,Ne"Ie  vois  plus  fans  moi. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vraimect  die  n'a  garde. 
M.     GROGNARD. 

Lai-feul  eft  plus  hardi  que  tous  les  autres  Fo«s, 

ANGELIQUE. 
Je  ne  veux  point  auflî  le  revoir  qu'avec  vous. 

U.   GROGNARD  à  Trep-d'Efprù. 
Que  ce.beajî  chanteur-là  demeure  dans  Ton  gîte  : 
Allons^,  qu'on, le  renferme  en  fa  Loge,  au  plus 

vire. 
Il  prend  déjà  ta  main. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

n*  •     .  a       T  r    r/  "  ^'*  P"^^  ^"  «fief  J 

Ma^s  ceftun  Infenfequi  ne  fcaircequ'il  hic, 

M.  GROGNARD. 
Rentrons,  je  ni'entretiens  ici  de  bagatelles. 
Quand  j'attends  en  tremblaqt  de  fojieltes  nouvel  ■ 
les. 
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SCENE      X. 

Mr.   GROGNARD,  Mr.  VILAIN. 

M.    VILAIN. 

Y    Otre  Fiere  fe  meurt  ;  je  viens  de  le  fçavoic 

M.    GROGNARD  comme  pâmé. 

Hélas  !  j'allois  partir  exprès  pour  l'aller  voir. 

M.    VILAIN. 

Cette  rjouvelle-Ià  ne  vous  doit  point  furprendre  ; 
Et  vieux  comme  il  ctoit  ,  on  s'y  devoit  attendre. 
Pourquoi  vous  affliger  î  pourquoi  vous  en  faiilr  ? 
Et  pourquoi  s'en  iailler  mourir  de  déplaiflr  ? 

M.    GROGNARD  f»  pleurs. 

Hélas  !  Monfieur  Vilain ,  que  j'aimois  mon  cher 
Frère  ! 

M.    VILAIN. 

Vraiment  je  le  crois  bien,  mais  à  la  mort  que  faire? 
Il  r'efi:  pas  encor  mort,  mais  il  ne  vaut  pas  mieux; 
S'il  vous  laide  fon  bien  ,  allez  >  partez  joyeux. 

M.    GROGNARD. 

Hé  ,  Ton  bien  ne  m'efl  rien  j  qu'il  vive  le  pauvre 
Homme, 
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S'il  me  falloic  aller  nuds  pieds  jufques  à  Rome  , 
Pour  lui  fauvsr  la  vie,  on  m'y  verroic  courir. 

M.   V  I  L  A  I  N. 
.Votre  Cheval  vient-il  ? 

M.  GROGNARD. 

On  l'eft  allé  quérir. 
Mais  votre  Tille  ici  pleure  &  fe  dil-fefpere: 
Cela  me  touche  encor  fenûblement, 

M.    VILAIN. 

Qu'y  faire  ? 
C'eft  qu'elle  a  de  la  peine  à  voas  laiflèr  partir. 

M.    GROGNARD. 
Oui,  fans  doute.  Elle  vient  pourtant  d'y  confen- 
tir. 

M.     VILAIN. 

I,a  pauvre  Enfant  ne  peut  fuporter  votre  abfence» 
M.   GROGNARD. 

Non  ,  huit  jours  fans  me  voir  ,  elle  mourroit ,  je 

penië. 
J'ai  donné  l'ordre  aux  Fous ,  quand  j'irois  à  PoifTy 
Qu'ils  ne_  fiilent  pas  moins  que  (i  j'ctois  ici. 
Je  veux  qu'en  mon  abfence  elle  fe  léjouîÛe, 
£t  que  de  leur  feiie  elle  fe  divertiflej 
Et  vous  pourrez  auflî  fort  ailement  la  voir. 

M.    VILAIN. 

Si  votre  Frère  eft  mort ,  venez  demain  au  loir. 

iM.   G  R  O  G  N  A  R  D. 
Que  la  Mort  m.e  le  lailïe ,  ou  que  la  Mort  me  l'ôte. 
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Vous  me  verrez  ici  demain  au  foir  lâns  fautes 

M.    VILAIN. 
SI  comme  vous  croyez,  il  vous  donne  Ton  bien,. 
Ayez  les  yeux  par  rout  ,  &  qu'on  n'écarte  rien  j 
Et  dès  après  demain  ,  au  lever  de  l'Aurore 
Il  faut  voustnarier. 

M.  GROGNARD.' 

Oui ,  plus  matin  encore. 
M.    VI  LA  I  N. 
Pjjis  après  s'en  aller ,  comme  des  gens  heureux  , 
Prendre  poirefljon  de  ce  bien- là  rous  deux. 
Je  trouve  qu'il  faic  froid  dans  cette  grande  Salle. 

M.    GROGN  AR  D. 
©ui.  JocriïTe  eft  long- temps  à  brider  ma  Cavale. 


se  EN  E    XI. 

Mr.  GROGNARD,  Mr.  VILAIN^ 
SANS-CERVELLE. 

SANS-CERVELLE. 

J  Ocrifle,  &  Tjop-d'Efprit,, .. 

M.    GROGNARD, 

Ah  ,  l'importun  Butorf 
Il  le.plaint  toujours  d'eux:  Que  t'onc-ils  fait  en- 
cor -f 

SANS- 


p 
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SANS-CERVELLE. 
Je  ne  rons  veux  ,  Monfieur ,  dire  que  deux  paro- 
les; 
Jocrilfe,  &  Trop-d'Efprit  veulent  fefler  les  Folles. 
Ils  fe  (ont  enfermés  dans  la  Chambre  tous  deux  y- 
Ne  dois-je  pas ,  Monfieur ,  les  felfer  a%ec  eux  ? 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Quoi  j  contré  ma  défenfe  ils  auroient  ces  penfé2s  ? 
SANS-CERVELLE. 

Lucrèce  &  Cleopatre  alloient  être  trouffées  i 
J^avois  accomodé  les  verges  que  voici  j 
N'y  dois-je  pas  entrer  ,  &  les  feiler  auffi? 

M.   GROGNARD. 
Tu  mens  ,  tu  n'as  pas  vu  les  Folies  de  la  forte. 

SANS-CERVELLE. 
3'ai  pourtant  regardé  par  le  trou  de  la  porte  ^ 
Mais  il  étoit  bouché  ,  je  n'ai  pas  pu  rien  voir. 

M.  GROGNAR  D. 

Menteur  ,  goulu ,  tantôt  quand  tu  m'as  fait  fçavoi , 
Qu'ils  mangeoient  ton  diné  j   tu  «e  meiitois  en. 
diable. 

SAKS-CERVELLE. 
Ha,  pour  les  œufs,  Monûeur,  rien  n'en  plus  vé- 
ritable. 

M.    VILAIN. 
Il  fe  fait  déjà  tard  ,  allex  vous  apprêter. 

M.    GROGNARD. 
Retire-:oi  ,  menteur i  va,  je  vais  me  borter. 
Tome  II,  Q 
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S  C  N  E    XII. 

JOCRISSE  une  bride  à  la  main, 

MOnfîeur.  Il  n'entend  pas.  Jarniguenne  Pa- 
cole , 
Comment  diable  eft-ce  donc  que  cela  fe  bricole  î 
Que  fert  ce  fer  .'  Pourquoi  ces  brinborions-Ià  î 
Palfanguenne  un  licou  vaut  mieux  que  tout  cela. 

SCENE     XIII. 

JACINTE,    JOCRISSE. 
J  A  C  I  N  T  E. 

JLVJL  0""eur  eft-il  parti  ? 

JOCRISSE. 

Non  ,  il  eft  dans  la  Salle; 
Morguenne  fav*ous  point  brider  une  Cavale. 

JACINTE. 
Ouvre-lui  bien  la  bouche  ,  &  mets  le  mors  dedans, 

JOCRISSE. 
C'eft  qu'ail'  levé  le  nez  ,  &  qu'ail*  ferre  les  dents. 
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Je  fuis  pour  la  brider  monté  dans  la  Mangeoire  , 
Air  m'a  levé  fa  têce  ,  &  calfé  la  Mâchoire. 
Je  l'ai  portanc  bridée ^  &  qu'il  n'y  manquoic  rien. 
Hors  que  le  fer  étoir  fous  la  gorge. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Fort  bien  : 
Va  vîte  la  brider  de  crainte  de  la  touche  : 
Madame  vient. 

JOCRISSE. 
Comment  lui  faire  ouvrir  la  bouche  ? 


SCENE    XIV. 

ANGELIQUE,  JACINTE. 

ANGELI  E. 

JLj  Eandre  eft-il  inftruit  î 

JACINTE. 

Oui  5  j'ai  fçû  l'avertir , 
Que  votre  vieil  Amant  s'apprête  pour  partir. 
Dans  ce  même  moment  un  Homme  eft  à  la  fue  : 
Dès  qu'il  le  pourra  voir  à  cheval  dans  la  Rue, 
■  1  ouvre  aux  Infenfés ,  &  vous  les  verrez  tous 
Dançant  Se  gambadant  ,  rire  comme  des  Fous. 
Mais  Léandre  eft  charmant  des.  pieds  jufqu'à  la 
tête  ; 
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II  eft  vêtu  pour  faire  une  grande  conquête. 
Enfin  la  nuit  eft  longue,  &  vous  hazardez  bien  • 
Dans  ce  brillant  Habit. . . . 

ANGELIQUE. 

Hé ,  l'Habit  n'y  fait  denJ 

JACINTE. 

Voici  pour  votre  honneur  une  Pierre  de  Touche  >  - 
Votre  Père  pour  lors  endormi  fur  fà  Couche  , 
Et  votre  vieil  Amant  patti  pour  quelques  joues , 
La  Vertu  toute  feul  efl:  avec  vos  amours  , 
Qui ,  comme  vous  fçavez ,  eft  débile  &  chancelle: 
Les  Amours  font  petits,    mais  ils  font  plus  forti 
qu'elle. 

ANGELIQ.UE, 

Jacînte  ,  quand  on  fçait  qu'un  Amant  aime  bien  j, 
En  tous  lieux  avec  lui  l'on  ne  doit  craindre^ien. 

JACINTE. 
Enfin  va-t-il  partir  ce  gro^neux  i 
ANGEriQTJE. 

Oui ,  Jacinte, 
Il  fe  botte. 

J  A  CI  N  T  E. 
Avez -vous  commencé  votre  plainte  7 

ANGELI  Q_UE. 

Oli,  j'ai  fcû  profiter  de  ton  inftcudion  j 
Jamais  Feniine  n'a  feint  plus  grande  afFesflîon 
Au  débart  d'un  Mari,  n'a  montré  plus  de  rage  , 
Et  n'a  fi  bien  que  moi  joué  Ton  Perfonnage, 
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21  croit  que  fbn  départ  me  met  au  dé(èfpoir. 
Lors  que  je  fais  des  vœux  pour  ne  le  jamais  voir. 
Enfin  on  ne  peut  pas  mieux  faire  la  grimace. 

J  A  C  I  N  T  E. 

^iià  ce  qu'un  Jaloux  mérite  qu'on  lai  fafle. 
Mais  recommencez  bien  tout  ce  feintdéfefpoif 
Dans  vos  derniers  adieux  ,  Madame. 
ANGELIQUE. 

Oh ,  tu  vas  voir* 
JACIN  TE. 
Ces  feints  déplaiiirs  font,  érans- crûs  véritables. 
Dans  un  Jaloux  abfent  des  efïèrs  admirables. 
Le  voici  tout  botte. 


SCENE     XV. 

Mr,  GROGNARD,   ANGELIQJJEv 
JACIN  TE. 

ANGELIQUE  avec  un  qri. 


Q 


Uoi ,  vous  allez  partir  ? 
M,    G  R  O'G  N  A  R  D, 
Iiiie  faut  bien  ,  M'amour,  tu  viens  d'jr  confentir. 
ANGELIQUE. 

Non,  abferire  de'vous  je  ne  pourrois  pas  vivrez 
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Ou  fouffrez  que  je  meure ,  ou  laiflez-moi  vous  fm- 
Tre. 

M.   GROGNARD. 

Mais  mon  Cœur,  que  veux-tu? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Je  veux  touiours  vous  voir, 
M.    GROGNARD. 
Mais  tu  fçais. ... 

ANGELIQUE. 

Vous  voulez  me  mettre  au  défefpoir. 
M.     GROGNARD. 
Ce  n'eft  que  pour  deux  jours. 

ANG  E  LI  QUE. 

Deux  jours  !  Ce  mot  me  tue. 
Je  pourrois  m'abfentcr  deux  jours  de  vorre  vue.! 
Deux  jours  ! 

M.    GROGNARD. 

Je  ne  fç.ii  pas  d'où  vient  cet  amour-là  , 
Car  je  n'ai  rien  en  moi  qui  t'oblia;e  à  cela, 

ANGELIQUE. 
Tout  eft  charmant  en  vous  ,   &   tout  à  fcû   me 

pi.îire. 
Vous  le  fçavez  fore  bien, 

M.   GROGNARD. 

N(fn-£3it ,  ma  foi ,  ma  chère  : 
Laifle  donc  pour  deux  jours  partir  tous  mes  appas. 

ANGELIQUE. 
Non  ,  non  ,  (\  je  ne  pars  ,  ils  ne  partironr  pas  ; 

Je  nvattscherai  là,  Eik  fejette  àfen  cui. 
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M.    G  R  O  GN  A  R  D. 

Mais,  Mamour,  comment  faire  î 
Tu  fçais  bien  qu'il  s'agit  d'une  importante  affaire. 

J  A  C  I  N  T  E  faifant  la  fleur  eiife. 
Vous  nous  défefpérez. 

M.  GROGNARD. 

Cela  me  fait  damner, 
ANGELI  QU  E 
Quoi ,  fi  près  d'être  unis ,  vouloir  m'abandonner  T 

M.    GROGNARD. 
Quard  je  t'en  ai  parlé,  tu  femblois  t'y  réfoudre. 
ANGELIQUE. 

Hé  ,  ce  moment  venu  ,  m'eft  pis  qu'un  coup  de 

foudre  : 
Oui  ,  je  rcfolus  hier  de  vous  laifler  partir  , 
Mais  aujourd'hui  mon  cœur  n'y  fçauroit  confèntir. 

M.    GROGNARD. 

Tu  pourrois  demain  voir  nos  Fous  avec  Jacinte. 
Ils  te  divertiroienr.  Tu  peus  même  fans  crainte 
En  lâcher  quelques-uns  ,  hori  le  Fou  d'Opéra  j 
Je  ne  veux  plus  qu'il  forte. 

"*  JACINTE. 

Hé  ,  l'on  s'en  paffera. 
M.    GROGNARD. 
Oui,  J'appréhenderois  s'il  étoic  hors  de  Cage, 
Qu'il  n'en  dît  beaucoup  moins,  &  n'en  fît  davan- 
tage. 
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ANGELIQ,UE. 

Tous  les  Hommes  me  font  des  objers  odieux  ; 
Vous  feul  êtes  ici  le  charme  de  mes  yeux. 

M.   GROGNARD. 

Pour  moi  je  ne  fçais  pis  od  j'ai  pris  tant  de  chtir- 

mes  , 
Ja^ne  puis  m'empêcher  de  répandre  des  larmes. 

ANGELIQUE. 
Quoi  vous  pleurez  ,  mon  cher  !  ah  ceikz.  ••. . 

m:  grognard. 

Je  ne  puis  i  ' 

Jamais  Amant  ne  fat  plus  aimé  que  je  fuis. 
Vois-tu  fa  paflTion  ? 
.    .     A  Jacinte. 

j;ag  INTE. 

Elle  efl  trop  violente." 
S*il  rerîent'dans  deux  jours ,  ferez-vous  pas  con- 
tente ? 

A  NGEL  IQUE. 

Non,  puifque  Ton  départ  caufêrâ  mon  trépas. 

M.    GROGNARD. 
Hé  bien  ,  mon  petit  Cœar  ,  je  ne  partirai  pas  j 
Tu  ferois  trifte,  &  moijeferois  à  la  gêne. 

JACINTE. 

Vos  affaires  iront  d'une  belle  dégaine  t 

Vous  ne  feriez  pas  pjs  s'il  étoit  votre  Ep-jux  ; 

Votre 
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Votre  mcnage  ira  rout  fans-detrus-deUbus. 
Un  Mari  ne  pourra  jan.ais  f  .ire  un  Voy.ige  > 
Sans  qu'une  Femme  fou  à  Tes  troulFes ,  j'eniag^e. 
Quelle  honte  î 

ANGELIQUE, 

Partez.  '' 

J  A  C  1  N  T  E. 

Je  la  confoleraû 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Qaand  viendrez-vois  î 

M.    GROGNARD. 

Demain ,   où  je  ne  le  pourrai. 

ANGELIQUE. 

Puisque  je  me  réfous  à  foufFrir  votre  abrence. 
Loin  de  vous  fupplier  de  faire  diligence  , 
Pour  ne  me  plus  jouer  de  fi  fenfibles  tours  , 
Au  lieu  de  deux  ,  de  trais ,  prenez  huit  &  dit 
jours. 

M.   GROGNARD. 

Je  ne  me  puis  réfoudre  à  foufirir  ton  abrencej 
Je  ne  partirai  point. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Mais  vous  rêvez  ,  je  penfe  ! 
ANGELIQUE. 
Jîon  t  non  ,  partez ,  Monfieur. 

M.    GROGNARD  a  Jacinte, 

Je  le  veux.  Prends-en  foin  3 
Je  m'en  vais  donc,  Maniour. 


lome  IL  R 
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ANGELIQUE. 

FuflTiez-vous  déjà  loip} 
Je  pourrois  vous  revoir  pluiôt  que  je  n'efpere. 

J  A  C  I  N  T  £. 
Laiflez-le  donc  aller  ,  Madame , 

M.  GROGNARD. 

Adieu ,  ma  .Chère. 
ANGELIQUE. 
11  efl  déjà  bien  tard. 

M.    GROGNARD. 

Je   gagnerai  Poiffy» 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Mais  la  nuit  vous  prendra  dans  une  heure  d'ici. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Mais  la  nuit  àpréfent  n'efl:  pas  noire,  elle  eft  blonde, 
Puifque  le  clair  de  Lune  efl  le  plus  beau  du  monde. 

ANGELIQUE /e  prenant  encore. 

Faut-il  laifler  aller  ce  que  j'aime  le  mieux  i 

J  AC  I N  T  E  en  les  fe'parant. 

Ma  foi  vous  finirez  ,  malgré  tous  vos  adieux,*    : 
Partez.  S'il  falloir  donc  qu'il  fit  de  grands  voya- 
ges. . . . 

M.   GROGNARD. 

Prends  garde  à  tout ,  Jacinte  ,    &  que  nos  Foua 
foient  fages. 

A  N  G  E  II  QJJ  E. 
Adieu  toute  ma  joie. 
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M.    GROGNARD. 

Adieu  tout  mon  defir, 
3J  f'en  VA, 

J  A  C  I  N  T  E. 

Il  croit  que  vous  allez  mourir  de  déplaifir. 

ANGELIQUE. 

Ha,  je  refpire.  Hé  bien  ,  fçais-je  cnç.  contrefaire  } 

JACINTE. 

Mais  vous  avez  penfé  gâter  toute  l'-fïaire": 
Votre  feint  déplaifïr  Ta  mis  û  fort  à  bout , 
Qu'il  a  ma  foi  penfé  ne  point  partir  du  tour. 

ANGELIQUE. 

La  feinte  étoit  fort  bien  ,  mais  un  peu  trop  poQ& 

fce  , 
Pour  l'obliger  d'agir  félon  notre  penfée. 
Que  fait  Leandre  ? 

JACINTE. 
Il  fonge  à  votre  enlèvement. 

ANGELI  QUE. 
Mais,  Jacinte,  elt-ii  fur  de  mon  confentemenc  r 

JACINTE. 

U  s'en  flate. 

ANGELIQUE. 

Il  fe  trompe. 

J  ACiNTE. 

Hc  /quel  obftacle  encore 

L'emoicheroit...» 

Rij 
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A  N  G  E  L  I  au  H. 
Demain  au  lever  de  l'Aurore 
J'en  veux  prier  mon  Père ,  &  s'il  n'y  confent  pas^' 
Leandre  pourra  lo-s  m'enlever  de  fes  bras  : 
11  ma  promis  fa  main  ,  je  lui  donne  la  mienne.. 

JA.CINTE. 
Et  û  le  Grognard  vient? 

ANGELIQUE. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  vienne 
De  ce  foir, 

JACINTE. 
Mais  demam  s'il  vient ,  pour  nos  péchés  j* 

ANGELIQUE. 

Dès  la  pointe  du  jour  nous  ferons  dénichés. 
C'elfc  ce  que  j'ai  conclu^  va  le  dire  a  Léandre5 
Et  qu'il  n'efpere  pas  ce  foir  rien  entreprendre. 
Qu'il  y  réfifte  ou  non  ,  fais  qu'il  fe  rende  ici  ; 
Je  reviens  fur  mes  pas  ,  &  je  m'y  tends  aufli. 
Qn  entend  dfs  Violons, 

JACINTE. 
L'ai-je  dit  ?  le  Jaloux  à  peine  eft  hors  la  Porfe ,  . 
Les  Fous  s'en  TO»t  donner,  &  de  la  bonne  forte. 


■f 
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SCENE    XVL 

ANGELIQUE.  JACÎNTE,  LES  FOUS, 
TROIS  MUSICIENS. 

r.    MUSICIEN. 

L'Jmour  étend  fes  Conquêtes  } 
Et  brife  ici  les  ^errtHX  : 
Il  n'ejifasjuqites  mhx  Fot*» 
Qiti  ne  célèbrent  les  Fêtes 
De  l'abftnct  d'un  Jaloux. 

m 

Vn  Amant  f  délie  &  tendre , 
Belle  Iris  y  languit  four  vous  ; 
Sijesfeux  vous  femblent  dmx  , 
Troftez  fans  plus  attendre 
Dt  tabfence  d'un  Jaloux. 

I.   MUSICIEN. 

Ah  y  êhiAhiâh,ahyah,ah,ak,Ah,ah,ah,  ahi 

LtS  DEUX  MUSICIENS. 
Ah  1 4^3  ah,  ah  i  ah,  ah  y  ah,  ahtah,*h,ahf  àh* 
I.  MUSICIEN, 
Ouelafifte  canaille 
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Tempête  &  criaille , 
Jure  ,  fefte  &  braille  , 
Au  dUble  d'aujourd'hui  qui  les  en  tirera 
Ah, ahy  ah, ah,  ah, ah,  ah  i  ah  ,ah  ,  ah  ,ahâïï.i. 

TOUSDEUX. 
Ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah, 
X.  MUSICIENS. 

Allons  faire  ripaille 
Comme  Rats  en  paille  : 
J'ai  plus  S  une  maille, 
£(  je  riejlime  rien  ce  qui  m'en  coûtera. 
Ah,  ah,  ah,  ah  ,  ah ,  ah, ah,  ah ,  ah  ,  ah»  ah  ,  ah^ 

TOUS    O  E  U  X, 

Ah  i  ah,  ah,  ah,  ah  ,  ah  ,  ah,  ah  ,  ah,  ah  i  »h  ,  ah^ 

3.   MUSICIENS. 
Rendons  cette  Ferraille 
Peur  faire  gogaille  ; 
Pour  peu  quelle  vaille  , 
Je  crois  qu'à  bien  briffer  elle  nous  fournira. 
Ah ,  ah,  ah  ,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah  i  ah  ,  «fi?,^ 

^'a^i^ToUS    DEUX. 

Ah, ah,  ah,  ah,  &h,  ah ,  ah ,  ah ,ah ,  ah ,  ah,  abp- 
Ct'on  dance ,  &  leslous  rentrent  tous  en  riant. 

lin  du  fécond  AUe^ 
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A  C  T  E     IIL 


SCENE     PREMIERE. 

Mr.  VILAIN,    ANGELIQUE, 
JA  CINTE. 

M.   V  I  L  A  I  N. 


T 


U  l'as  laifTé  partir ,  à  la  fin  ? 

ANGELIQUE. 

Oui ,  mon  Père. 
M.   VILAIN. 

Jamais  Homme,  je  crois,  n'a  tanraimé  fon  frère. 
II  m'a  dit  en  partant ,  Thérite  d'un  grand  Bien  , 
Mais  tout  cela  ne  f  eut  me  confoler  en  rien  : 
La  perte  de  mon  Frère  efl  pour  moi  fans  féconde  ; 
fàime  encor  mieux  l'avoir  que  tous  les   Biens  dit 

monde. 
Et  fi  fon  Frère  meurr,  loin  de  le  voir  heureux  » 
Je  fuis  fur  qu'il  faudra  les  enterrer  rous  deux. 


M 


Kiiij 
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SCENE    II. 

Mv  VILAIN, Mr.  GROGNARD» 
ANGELIQUE,   JACINTE. 

M.    V  I  L  A  I  N. 

,  ''Toi. ,  c'eft  vous  ?  ah ,  je  vois  deCTus  yotre  vî- 
_  fage 

A-a  mort  de  ce  cher  Frère  $  &  ce  retour. . , . 

M,   GROGNARD. 

J'enrage.' 
It  efl  morr ,  &  de  plus ,  je  crois  qu'il  eft  damnéj. 
Il  a  fait  Teibmenr ,  &  ne  m'a  rien  donné. 

.  M.    V  I  L  A  I  N. 

Q;ioi,  rien  du  tout.' 

M,    GROGNARD. 

Non  ,  r'en.  Que  le  Diable  le  crevé  : 
Je  'n'en  confolerois  ,  s'il  étoit  mort  en  Greva, 
le  traître.'  ah  ,    qu'il  a  voit  l'ame  d'un  Scélérat! 
•h  trente  ans  ce  Coquin  étoit  gueux  comme  ur> 

Rat  : 
II-  faut  bien  qu'H  ait  fait  de  la  fauffe  Monnoie  ,1 
Car  il  eft  mort  fort  riche.  Ah,  que  j'auroisdejoie^ 
Si  la  Juftice  alloit  demain  ,  même  aujourd'hui 
S'emparer  de  fon  corps ,  &  tout  fceller  chez  luil 
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M.    VILAIN. 
Vous  l'aimiez ,  difiez-vous ,  avec  tant  de  tendrefle  3 

M.    GROGNARD. 

Qui  Ce  fur  ééBé  d'une  ame  fi  traîtrefle  ! 
Le  Notaire  qui  même  a  fait  Ton  Teftamenr, 
ït  qui  n'cfl  arrivé  que  depuis  un  nrioment  , 
Venoit  exprès  cliez  moi  m'inftruire  de  l'afeire. 
Vé,  Mcnfitnr  ,  lui  dit-il, yôuez  k  votre  Fnre  * 
Ce  Coqu  n  répondir.  Hp,  mon  Frère  a  du  bttn, 
Alonjteur  ,jui  d'autres  gens  a  qui  donner  le  mien; 
Mai,  j'y  retourne.  Il  faut  que  pouï  me  fatisfaire 
Je  fade  tout  fi  ifir. 

M.  VI  LA  IN. 

Oui,  vous  le  devez  fairei 
Prenez  tou?  les  effets,  en  Toit  ce  qu'il  pourrai 
S'il  faut  plaider ,  plaidons. 

ANGELIQUE. 

Hé  bien ,  l'on  plaidera; 
Ne  perdez  point  de  temps  ;  je  me  vois  rtfolue 
De  me  priver  plurô:  huit  jours  de  votre  vue  : 
Le  bien  eft:  précieux  ,  partez  donc  pour  l'avoir  , 
Et  faites  que  bien-tôt  je  puiffe  vous  revoir,. 
Partez ,  &  point  d'adiea. 

M.    GROGNARD. 

La  pauvre  Enfant!  pavoue 
Qu'an  G  parfait  amour  mérite  qu'on  le  loue. 
On  n'en  verra  jamais  un  comme  celui-là» 
Elle  s'en  va  pleurer. 


J  A  C  I  N  T  E. 

A  quoi  fert  tout  cela? 
M.    GROGNARD. 
Adieu,  mon  cœur. 

ANGELIQUE. 

Hélas ,  voulez- vous  que  j'expire? 
J  A  CI  N  T  E. 
Vraimenr  vous  avez  tort. 

M.    VILAIN. 

Sortons  fans  lui  rien  direi 
J  A  CI  N  T  E. 
Ce  vieux  Fou  nous  fera  perdre  le  jugement. 

ANGELIQ^UE. 

J'ai  penfé,  le  voyant  ,  mourir  fubitement ',  ■ 
S'il  ne  fût  reparti ,  j'aurois  perdu  courage. 

J  ACIN  TE. 
L'on  n'a  jamais  fi  bien  joué  fon  perfonnage. 

ANGELIQUE. 

Enfin  il  eft  abfent  pour  le  coup  5  refpirons , 
Et  jouïflbns  un  peu  du  bien  que  nous  avons, 

J  A  C  IN  TE. 
Vraiment  vous  voilà  feule,  &  n'avez  plus  de  crainte,' 
Vous  allez  voir  Leandre  >  &  le  voir  fans  contrainte. 


"^ 
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SCENE     III. 

ANGELICLUE,    JACINTE, 
UN    SOLDAT. 

Onfrappe. 

JACINTE. 

QU'eftce  ? 
LE    SOLDAT. 
Mondâuf  Grognard. 
J  A  C  1  N  T  E. 

Hé  bien 
LE  SOLDAT. 

Eft-il  ici  l 
J  A  G  I  N  T  E. 

Non,  il  eft  en  Campagne. 

LE  SOLDAT. 

Un  ordre  que  voici,. 
L'oblige  à  rae  loger  cette  nuit  par  Etape. 

JACINTE. 
A  moins  qu'on  coure  après  ,  &  qa'on  ne  le  rat- 
trape > 
On  ne  vous  peut  loger. 

LE    SOLDAT. 

Il  le  faut  pouctant  biejt 

JACINTE. 
Etant  feules  ici.< .. 
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LE    SOLDAT. 

On  ne  doir  craindre  rien; 
J  A  C  I  N  T  E. 
Je  le  crois.  Mais  Madame  eft  une  jeane  FeDime  ; 
Ou  va  l'être  du  moins. 

LE    SOLDAT. 

Qiie  fait  cela.  Madame î 
ANGELIQUE. 
Comment ,  que  fait  cela  ?  quoi  >  vous  fouf&ir  chez 

moi  > 
Seule? 

LE    SOLDAT. 
Que  voulez  vous,  c'eft  un  ordre  du  Roi^^ 
Puis  il  eft  tard  ,  la  nuit  fera  bien-tôt  palï'ée. 

J  ACINTE. 
L'honnêteté,  Monfieur  ,  n'en  e(l  pas  moins  bleflcCo- 

ANGELIQUE. 
Pais  -  je  ,  mon  Accordé ,   Monfieur  ,    étant  aux 

Champs  ^ 
Souffrir  arec  honneur  le  moindre  Homme  céans  5 

tE   SOLDAT. 

Mais  comment  voulez-vous.  Madame,  que  je  faffè» 
Ce  que  vous  me  devez  ,  je  le  demande  en  gtacej 
Et  tout  autre  Soldat  viendroit  brutalement , 
Ce  Billet  à  la  main  ,  prendre  fon  Logement  j 
Mais  j'en  ufe  toujours  avec  refped  ,  Madame. 

J  A  Cl  N  T  E. 
^ien  n'eft  fi    chatouilleux  que  l'honneur   d'une 
Femme. 
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"Vous  le  Içavez  ,  Moufieur ,  nous  avons  ce  malheur  » 
Le  moindre  Homme  luffic  pour  ternir  iiocieiioii-> 

neufi 
Ecfon  ombre  à  préiènt  nous  feroic  un  fcandalé* 

ANGELIQUE. 

Je  rfai  qu'une  Cuifîne ,  une  Chambie  &  ma  Salle:; 
On  ne  tous  peut  coucher  que  dans  un  Galetas. 

L^     SOLDAT. 
Par  tout  où  vous  voudrez  ,  il  ne  m'importe  pas. 
Mais  mon  foupé,  Madame  f 

J  AC  INTE. 

Il  n'y  faut  point  de  Nappe^ 
Nous  n'avons  pain  ,  ni  vin. 

LE    SOLDAT. 

La  pefte ,  quelle  Etape  t 
La  Ville  eft  bonne, 

J  A  C  I  N  T  E. 
Mais  il  e(ï  tard. 
LE    SOLDAT. 

J'ai  grand  fiaijB. 
J  A  CI  N  T  E. 

Barbe  vous  trouvera  quelque  morceau  de  pain. 
Sans  le  Mari ,  toujours  la  Femme  fe  chagrine  j 
Et  pour  lois  il  n'edrien  plus  froid  quelacuifine. 

LE    SOLDAT. 

N'avez-vow  point  ici  d'Eau  de  Vie  ,  ou  de  Vin  î 
J  A  C  I  N  TE.  ; 

Ko  non  ,  paflcz-vous-en  jufqa  à  demain  matin. 
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LESOLDAT. 

Jamais  jeûne  ne  fut  plus  loin  de  ma  peni'ce 
Que  celui-là  ré  toi  r. 

J  A  C  I  N  T  E. 

La  nuit  eu  avancée. 
Barbe,  donnez  la  Lampe ,  &  eonduifez  Monfieux 
A\i  Galetas. 

BARBE   lui  donnant  la  Lampe. 
Montez. 
LE  SOLDAT. 

Têtjgué  j  ferviteur, 
BARBE  à  Jacinte. 
Un  Drap. 

JACINTE. 

Faites  fervir  celui  de  la  Couchette. 

BARBE. 

Bon  ,  ce  Drap-là  n'efl  pas  plus  grand  qu'une  fer- 

viette*, 
Même  l'Ecorcheveau  me  femble  trop  petit; 
Ses  genoux  pafîeront,  je  crois,  le  pied  du  Lit. 
Ceft  un  Homme  puiflant. 

JACINTE. 

Qu'on  y  porte  le  vôtre. 
BARBE. 

Le  mien  !  c'eft  encor  pis .    il  eft  plus  court  que 

l'antre  ; 
S'il  s'avale  ,  Tes  pieds  toucheront  jufqu'en  bas  } 
J'en  fuis  certaine. 
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Hé  bien  ,  qu'il  ne  s*avale  pas  : 
Qu'il  couche  en  Ton  fourreau ,  s'il  l'a  pour  agréa- 
ble. 

ANGELIQUE. 

Je  «rains  :   Vir-on  jamais  de  contretemps  fem- 
blable  î 

J  A  C  I  N  T  E. 

\[  ne  faut  craindre  rien  ,  car  un  Soidat  François, 
Madame ,  eft  aujourd'hui   fage  comme  un  Bouo- 

geois. 
Le  temps  pafle  n'eft  plus.  La  Juflice  efl:  fî  bonne  # 
Que  l'on  n'ofe  à  préfent  faire  infulte  à  perfonne. 


SCENE    IV, 

ANGELIQUE,   JACINTE, 
B  A  R  B  E. 

BARBE. 

J|_  L  eft  demi  Ton  long  fur  mon  Eccrche-Teau  , 
Les  deux  jambes  à  bas  ,  couché  dans  Ton  fourreau. 
Quoi  qu'il  n'ait  que  du  pain  ce  foir  qui  le  con- 
forte , 
Il  foupe  dix  fois  mieux  qji'il  n'eft  couché. 

JACINTE. 

Qu'importe. 
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SCENE     V. 

ANGELIQUE,   JACINTE, 
LE    ROTISSEUR, 

On  fre^^e.  Le  .Soldat  voit  far  un  trou 
tout  ce  qui  je  fajfe. 

ANGELIQUE. 

\    Ois  qui  lieurre. 

LE   ROTISSEUR. 
Bon-foir. 
JACINTE. 

Qu'eft-ce  encor  que  ceciî: 
LE    ROTISSEUR. 

Ceft  du  Vin  &  du  Rôt  que  j'apportons  ici. 

JACINTE. 
Vous  apportez  du  Vin  ,  &  du  Rôt  !  pourquoi  faire  î 

LE    ROTISSEUR. 
Par<Tué ,  Madame ,  c'e^  pour  faire  bonne  chère. 

JACINTE. 
Et  qui  vous  a  chargé  de  l'apporter  chez  nous  J 

L  E    ROTISSEUR. 
Ctft .  )e  crois ,  le  Valet  d'un  de  Meflîeursles  Fousi 

J  A  CI  N  T  F. 
Ne  TOUS  l'ai-je  pas  dit  î  Portez  dans  la  CuiHne. 

DécuuTre 
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Découvre  un  peu  ,  voyons. 

LE  ROTISSEUR. 

Via  qu'a-t-il  bonne  mlnel 
J  A  C  I  N  T  E. 
^nne  ou  mauvaife ,  va  a  l'on  te  la  payera  i>ic». 

LE    ROTISSEUR. 
Hc,  j'en  femmes  payé ,  je  n'en  demandons  rien, 

JACIN  TE. 
Leandre  va  venir  ,  Madame. 

ANGELIQUE. 

Ouï,  Jacinte» 
Mais  l'amour  ,  la  vertu  ,  le  devoir  &  la  crainte 
Combattent  j  chacun  d'eux  veut  difporer  de  moi. 
Ah ,  Jacinte ,  l'Amour  remportera ,  je  croi. 

JACINTE. 

Ho  ,  l'Amour  eft  toujours  un  rufé  petit  traître  , 
Pour  peu  qu'on  le  féconde  ,  il  eft  toujours  le  mai- 

tre. 
Madame ,  il  le  fera  ,  je  n'en  ai  point  douté  ; 
Joint  que  Leandre  &  vous  êtes  de  fon  côté.- 


Téini  m 
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SCENE    VI. 

ANGE  L  Ï'Q  U  E  ,  JACINTE  ,  BARBE^^ 
LE-ft-OUISSEUR. 

H  T  -^  i  0 
LE    ROTISSEUR, 

J  'Ai  laiflfé  mon  BafTm  à  votre  Guifiniere* 

Hé  bien, va.        ,  .„,  j^.,.,-,' j  ,j-   . 

LE    ROTISSEUR. 

Vous  avez  deux  Oifeaux  de  Rivière- 
Un  Levraur ,  deux  Faifans ,  trois  Perdrix. , . . 

JACINTE. 

C'ejft  aflez^ 
LE    ROTISSEUR. 

Tout  cela  coûte  bien  plus  que  vous  ne,  penfez. 

JACINTE. 
,Tànt-inieux. 

LE    ROTISSEUR. 

Le  Plat  dé  Rôt  eft  aufTî  raifonnable. , . .; . 
ANGELIQUE. 
Hé  ,  va  .  nous  le  verrons  quand  nous  ferons  à  table. 

JACINTE. 
BixbfiLj  tenez :touc  prêt ,  pour  le  fervk  ici ,,, 


1 
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Quand  ce  Monfieur  viendra. 

AN  G  E  L  I  Q  U  E. 

Jacinte ,  U  voici. 


SCENE      VII. 

JACINTE.  ANGELIQ^UE, 
L  E  A  N  DR  E. 

L  E  A  N  D  R  E. 

MAdame  ,  vous  voyez  ce  que  j'ofe  entfepren- 
dre  ; 
Mais  fi  vous  ne  m'aimez ,  que  deviendra  Lean- 
dre  ; 

ANGELIQUE. 

Je  vous  aime  ,  mon  cœur  ne  dément  point  ma 

voix  ; 
Je  crois  depuis  deux  ans  vous  favoir  dit  cent  fois. 
Je  vous  aime. 

ï.  E  A  N  D  R  E. 

Hc ,  Madame  ,  eft-ce  affez  de  le  dire  » 
Er  d'en  demeurer  là  pour  croître  mon  martyre  î 
Vos  fouhaics  &  les  miens  feront  ils  fuperflus  ? 
Montrez  que  vous  m'aimez  ,  &  ne  le  dites  plus. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

C'eft  deffus  noîre  Hymen  que  mon  amour  Ce  fonde* 

Sij 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Voici  l'occafion  la  pks  belle  du  monde. 
Votre  jaloux  Amant  eft  parti  pour  deux  jours  r 
l'agréable  faifon  pour  les  tendres  Amours  ! 
Madiame  ,   mertra-r-on  le  couvert  dans  la  Salle? 

ANGELIQUE^ 

Où  donc  ?  vous  prétendez  me  faire  un  grand"  té^ 
gale  f 

I  E  A  N  D  R  E. 

Non  ,  Madame,  ce  n'eft  qu'un  fort  petit  Gadeau,» 
Et  l'on  ne  peut  ici  vous  le  donner  plus  beau. 
Cependant ,  je  fuis  fur  que  pour  vous  fatisfaire. 
Nos  Fous  vont  étaler  tout  ce  qu'ils  fçavent  faire  f^ 
Mais ,  Madame  ,  foufFrez  que  je  mêle  avec  eux^ 
le  plus  fidelle  Amant  Se  le  plus  amoureux  j 
Quoique  je  n'aye  pas  la  voix  la  plus  toucKante» 
Ce  que  j'ai  compofé  ,  fôufïrerque  je  le  chante. 
Mais  un.certain  Menuet  que  vous  chantez  toujours^ 
Et  qui  femble  être  fait  exprès  pour  nos  amours» 
Seroit  ici  charmant  dans  votre  belle  bouche» 

A  N  GEL  ICI.UE. 

Je  chante forr  mal,  mais  il  fuffit  qu'il  vous  tou*. 
che, 

LEAN  DRE. 

fuis  d*^an  coup  de  fiffllec  ,  pendant  notre  repas , 
Je  fois-  fortin  un  Fou  qui  ne  déplaira  pas  : 
Il  doit  chanter  ici  quelque  Ghanfon  à  boire 
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Qui  nous  divertira  ,  fi  nous  l'en  voulons  croira. 
Votre  Père  ,  dit-on  ,  eft  avecque  le  mien  » 
E:  je  ne  fçai  fî  c'eft  ou  pour  mal  ou  pour  bieni 

ANGEtIQUE. 

Si  ces  Petes  qui  font  notre  commun  martyre , 
Pouvoient  être  infpirés  du  Dieu  qui  nous  infpire  t 
Car  enfin  nous  touchon*^  à  ce  fatal  moment 
Où  l'un  perd  fa  Maîtrefle  ,  &  l'autre  fon  Amant, 

L  E  A  N  D  R  E. 

ÎNÔn  ,  nous  ferons  unis,  ce  Dieu  nous favorifèv 

Etc'eft  l'heureufe  fin  qu'aura  notre  enrreprife", 
Puifque  vous  cônfentez  dès  la:  pointe  du  jour 
£>e  medoaner  la  main  pour  prix  de  mon  amou% 
Mais  voici  tous  nos  Eous  :  qu'on  prête  avec  filence 
L'oreille  à  nos  rréits ,  &  les  yeux  à  leur  Danfe. 

JACINTE. 

Monfiear  Vilain  voudroit  me  parler  ici  près. 

ANGELIQUE. 
Tas-y  donc  3  &  fur  tout ,  fonge  à  mes  intérêts. 


'^ 
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SCENE    VIII. 

KEANDRE,    ANGELIQUE, 
TOUS   LES  DANSEURS. 

L  E  A  N  D  R  E. 

M  On  Père  eft  trop  alerte,  &  l'aiïàire  le  tou-t 
che. 
ANG  ELIQUE. 

Te  croyois  bien  h  mien  en  repos  dans  fa  Cou- 
che. 
Von-danfe  en  cet  endroit. 

RECIT. 

Ce  ned  quenne  deux  Amans 
Due  les  Concerts  font  charmans  ■ 
Lorfqiie  la  crainte  ejl  bannie  , 
heurs  amoureufes  langueurs 
Forment  une  Symphonie  , 
D'un ,  je  me  pâme  ^  je  me  meurs  ; 
JLt  la  plus  douce  Harmonie 
BU  l'union  de  deux  cœttrs.  ■ 
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Laijfons  dire  les  Jaloux. y 
0iarmante  Iris  aimons  tiens  , 
Sans  craindre  lear  tyrannie  : 
Nos  amoureufes  lanjueurs 
feront  une  Symphonie , 
D'un  je  ms  pâme ,  je  me  meurs  ; 
Et  la  flus  douce  Harmonie  , 
Ejl  tunion  de  deux  cœurs. 
On  danfe. 

MENUET. 

Quand  la  fiamme 
f fi  dans  une  ame  , 
Qjiand  h  flamme  conftimc  un  cœur  , 
Et  qu'un  Père 
Trop  févere 
N'en  veut  point  modérer  la  chaleur; 
Que  la  prière 
N'y  peut  rien  faire  , 
C'fT?  à  rAmcHir  '  dkn  éteindre  P ardeur. 
Ils  danfent ,  &  rentrenr. 

ANGELIQUE. 
Ils  fe  font  furpaflrés  ,  on  ne  peut  pas  mieux  faire; 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qupne  fexoit-on  pas ,  Madame ,  pourrons  plaire  l 
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SCENE     I X. 

lEANDRE,  ANGELiaUE; 
JACÏNTE,. 

ANGELIQUE. 

\Jf  Uelle  nouvelle  donc  ! 
^-  JACINTE. 

Grande  pour  vos  artîouts.- 
AN  G  ELI  QUE. 
€'eft  qae  Monfieur  Grognard  ne  viendra  de  hair- 

jours  : 

JACINTE. 

Non  ,  c'eft  queîqu'autre  affaire 
Que  je  viens  de  fçavoir. 

ANGELIQUE. 

Que  fçais-tu  donc  ? 
JACINTE. 

Me  taire. 
LE  AND  RE. 
Laiffons  cela.  Goûtons  ces  précieux  momens-,. 
Ces  préludes  certains  de  nos  contentemens. 

ANGELIQUE. 
Ah,  que  pour  vous  je  fcns  de  trouble  dans  mort 

ame  i 

LEANDRE. 
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•LEANDRli. 

Ah  ,  Madame,  fcroit-ce  en  faveur  de  ma  flamme  ! 

A  N  G  E  L  I  QJJ.E. 
Et  ma  bouche ,  &  mes  yeux  ne  vous  l'ont  que  trop 

JACINTE. 
i    Mais  votre  amour  s'échaufFe ,  &  le  foupé  f^oidh  • 
Si  long-temps  fans  m.ngçr  !  eft-ce  ctte  raifonna- 
b!e  ? 

Ne  vdute7-voâs  donc  ps«    Mo-nfîpnr    ^ 

>      .,    ,  i^     > '"°^"sur ,  vous  mettre 

3  table  : 

Dites-lui  qu'il  s'y  mette,  il  veut  erre  prié.  ' 
Plus  defoupirs,  demairt  vous  ferez  marié.* 

ANGELIQUE, 
la  Porte  de  devant  eft-elle  bien  fémiée  } 

JACINTE. 

Oui,  Madame,  fcjlg  ]>eft, 

An  gelique. 

Je  viens- d'être  allarmce. 

leandre. 

De-  qà  1  donc  ?  .    -  :  :  .  • ,    . 

ANGE  LI.Q^UE, 
D'un  Soldat  ^(jue  nous  avons  là  haut, 

LEANDRE. 

Par  Etape? 

ANGELIQUE,' 
Oui. 
T»me  II,'  _ 
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LEANDRE. 
Dort-il  ? 
J  A  C  I  N  T  E. 

Il  ronfle  comme  il  £iuç* 
LEANDRE. 
Comme  notre  Balet  a  fait  bruit,  j'appréhende 
(^u'il  n'ait  rompu  Ton  fomme  &  qu'il  ne  nous  en» 
tende, 

JACIN  TE. 

Bon  ,  des  gens  haraffés  de  marcher  tour  un  jour  , 
Dorment ,  &  dormiroient  même  au  fon  du  Tam- 
bour. 

LEANDRE. 

Oui ,  quand  ils  foupent  bien  ,  ils  dorment  à  met'» 

veille  j 
Et  Ton  leur  tireroit  le  Canon  dans  l'oreille 
Qu'ils  dormiroient  encor.  Qu'a-t-il  foupé? 

ANGELIQUE. 

Lui  ?  rien; 
LEANDRE. 

Tant  pis ,  l'eftomac  vuide  ,  on  ne  dort  pas  fî  bien» 

Onfraffe  à  la  porte. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Qui  diantre  heurte  ainfî  ? 

ANGELIQUE. 
Monfieur ,  quelle  eft  ma  crainte  • 
J  A  C  I  N  T  E. 
Il  fiut  bien  que  ce  foit  Monfieur, 
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LEANDRE, 

Va  voir ,  Jacinte, 
ANGELIQUE. 
Ah ,  fi  c'eft  lui ,  Leandre,  où  vous  fâuverez-vous  | 

LEANDRE. 
Je  ne  fçai ,  car  par  là  tout  eft  fermé  fur  notw, 
Pacole  emre-li 

JACINTE. 

Ceft  lui-même, 

ANGELIQUE. 
C'eft  lui.  Que  lui  ferai- je  croire  ? 
JACINTE. 
Mais  il  monte. 

ANGELIQUE. 
Portez  dans  certe  grande  ArmoirC 
La  Table  comme  elle  eft. 

BARBE. 

Eft-elle  grande  aflêt  a 
A  N  G  E  L  I  au  E. 
Ouï ,  vous  dis-je  ,  elle  l'eft  plus  que  vous  ne  pen- 

fez. 

Cachez-vous  dans  ce  coin  ,  Monfieur, 
LEANDRE. 

Quoi  qu'il  arriva.. ..» 
ANGELIQUE. 
Dépêchez  donc  ,  je  fuis  bien  plus  morte  que  vive^ 

LEANDRE. 
Madame ,  vous  n'avez  à  craindre  nullement. 
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SCENE    X. 

Mr.  GROGNARD,   ANGELIQUE; 
JACINTE, 

M.    GROGNARD. 

J  E  t?  Airprends  ,  Mamour  ,  fort  agréablement» 
Tu  ne  nVatrendois  pas. 

ANGELIQUE. 

Non  ,  j'en  fuis  G  furprife. 
Que  4e  ce  foir  ,  Mon.fieur  ,  je  rfen  ferai  remife. 

iM.   GROGNARD. 
D'eu  vient  donc  î 

j  A  G  I  N  T  F. 
Entendant  que  l'on  heurtoir  fî  fort  • 
Nous  croyions  toutes  deux  qu'on  vous  rapportoic 


mort  ! 

M.    GROGNARD. 


Mort 


ANGELIQUE. 
A  l'heure  qu'il  eft ,  que  voulez  vous  qu'on  croie  J 
M.  GROGNARD. 
Qu'elle  m'aime  ! 

J  A  CI  N  T  E. 

Ho! 
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M.  GROG  N  AR  D. 

Mimoar. 
ANGELIQUE. 
Ha: 
M.    GROGNARD. 

Reprends  donc  ta  joie  > 
ilon  Cœur. 

ANC  ELrQ.UE. 

Votre  retour  m'eft  un  coup  de  Poignard. 
Pourquoi  s-'cn  revenir  pu  iiqu'il  étoit  fî  tard? 
Et  pourquoi  me  donner  une  frayeur  naortèlle  ? 

M.    GROGNARD. 

Mais  je  ne  fuis  pas  mort ,  tu  le  voisbien  ,  ma  Belle. 

ANGELIQUE. 
Ouï ,  mais  trop  d'amour  entretient  ma  frayeur,- 
?aime,  &  Je  crains  toujours. 

M.   GROGNARD. 

Mon  pauvre  pérît  cœur. 
On  ne  peut  pas  ,   je  crois ,  voir  dans  aucun  mé- 
nage , 
La  Femnae  8c  le  Mari  s'entraimer  davantage,- 

J  A  C  I  N  T  E. 
♦On  Feroîr  tout  Paris. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  é. 

J'avois  déjà  reffroj 
D'un  Soldat  qui  céans  s'eft  logé  malgré  moi, 
Souffrir  un  Homme  ici  feules  en  votre' abfence , 
Qae  dira-t-x>n  de  moi  i 

Tiij 
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M.    G  R  o  G  N  A  R  D. 

Qu'en  diroit-on  ?  je  penfe 
Que  nul  n'y  peut  trouver  à  redire  que  moi. 
Ceft  par  étape  ;  &  puis  c'eft  par  ordre  du  Roi. 
En  te  quittant,  je  fus  prendre  avis  du  Notaire, 
Qui^n'a  pas  approuvé  ce  que  je  voulois  faire. 
Je  n*ai  point  été  là.  Pour  fouper  qu'avons-nous  î 

ANGELI  QUE. 

Ne  vous  attendant  pas  qu'aurions -nous  eu  faiK 

TOUS  } 

JACINTE. 

Nous  n'avons  employé  ni  broche ,  ni  marmite  , 
Et  chacun  a ,  je  crois ,  mangé  fa  Pomme  cuite. 

ANGELIQUE. 
Si  triftes  toutes  deux,  &  dans  un  tel  chagrin. .;» 

M.     GROGNARD. 
Ok  n'y  foyez  donc  plus.  Soupons ,  je  meurs  dc 
faim. 

ANGE  LIQUE. 

Faim  tant  qu'il  tous  plaira ,  je  ne  fçaurois  qu'y 

faire. 
A  moins  que  du  pain  fec  tous  puilfe  fatisfaire.. .  •  j 

M.    GROGNARD. 
JBon. 

JACINTE. 

A  l'heure  qu'il  eft  on  ne  peut  rien  avoir* 
M.    GROGNARD. 
Tant-pift 
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SCENE     XI. 

Mr.   GROGNARD,   ANGELIQUE, 

JACINTE,  LE  SOLDAT  ,  BARBE, 

P  A  G  O  L  E. 

LESOLDAT. 

JE  viens ,  Monûeur ,  vous  donner  le  boi» 

C'eft  un  petit  devoir  qu'on  doit  rendre  à  fon  Hôte  , 
<^ue  j'importune  ici. 

M.    GROGNARD. 

Ce  n'cft  pas  votre  faute; 
LE    SOLDAT, 
i'offibre  d'au  Homme  met  Madame  au  dcfefpoir; 

M.    G  R  O  GN  A  R  D. 
La  pauvre  Enfant  n'a  pas  accoutumé  d'en  Toir. 
Il  faut  lui  pardonner. 

LE   SOLDAT. 

Oui ,  xVIadame  eft  fort  fage  : 
Le  feul  nom  de  Soldat ,  mon  habit ,  mon  vifage..., 

M.  GROGNARD. 
Tout  cela  lui  fait  peiir. 

LESOLDAT. 

Je  m'en  fuis  apperçù  t 

Un  Cadet  fort  bienfait eut  été  mieux  reçu. 

T  iiij 


%H  L  ES    FOUS 

ANGELIQUE. 

Ah  ne  le  croyez  pas.  Monfieur,  qu'allez- vous  direï 

M.   GROGNARD. 
Hé  que  crains-tu? 

LE    SOLDAT. 

Je  'n'ai  nul  deflein  de  vous  nuire» 
M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 
Je  le  crois  fort ,  Monlîeur. 

LE.  SOLDAT. 

Pour  foupé,  qu'avez-vous  S' 
M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 
tiotï  du  tout ,  dont  j'enrage. 

L  E   S  O  L  D  A  T. 

2,       .  Ecoutez,  entre-nou^^. 

Je  va  s  vous  décoivrir  une  importante  affaire  ,    ' 
Ec  dans  ce  même  inlhnt  vous  fai're  fort  grand'- 
chère  j 

Maisne  meperHe^pas.  A  vingt  r.ns  j'eus  le  bie» 

Do:foviir<jtiàtFe  mois  un  grand  Magicien. 

Je  fçar  tout  ce  qu'on  peut  fçavoir  dans  les  Ma-. 

I>ifoimez-vous  de  moi  dedans  nos  Compacrnies 
Vous  fçaur.z  de  que)  noW  fèc.Vaufff  Joiica?ar  •    ' 
€^i  mon  no.tY,  &  cefu,  dé  votre  Serviteur. 
La  t4,^.r,  en  ea^bra/îe  un  nombre ,  8c  je  mVn  aide  j  " 
La  Blanche  c'eft  la  telle  ,  &  la  Noire  la  ia.de  : 
ia  Rouge  ,.la  Citron  ,  1  Incarnate,  &  pfu/îeufs'j 
Car  eiifia  il  en  eft  ée  tom^s  les  couleurs  : 
Toaces  m»  fervent  bien  ,  &  certaines  Bougies 
Mais,  je  neprends  ici  cètcuter-les  Magies.''     " 
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Q.ue  la  Verte ,  la  jaune ,  &  la  couleur  de  Feu  : 
Avecque  ces  trois-Ia  vous  allez  voir  beau  jeu. 
J'ai  pouvoir  fur  le  Diable»  &  fi  je  lui  commande» 
D'apporter  promptement  dans  ce  lieu  pain,  via- 

•  riande, 
D'un  Teul  mot  tout  cela  fe  Ta  trouter  icu 
Dites  quel  Rôt  vous  piaît. 

ANGELIQUE. 

Jacinte,  qu'eft-ceci? 
LESOLDAT. 
Ne  vous  allarmez  point ,  je  vous  ferai  grand'chere* 

M.    G  R  O  G  N  A  R  D. 
•Î3'e  tous  ces  contes- là  je  ne  m'allarme  guère. 
Si  ce  n'eft  que  cela  ,  je  crois ,  (ans  vous  fâcher  , 
Que  nous  n'avons  tçus  trois  qu'à  nous  aller  cou- 
cher ; 
Car  nous  ne  verrons  point  c«  fbupé-îà  paroître,. 
LESOLDAT. 

la  frayeur  hit  paff^r  votre  appétit  peut  être , 
Et  de  tout  ce  Rôt-ià  vous  ne.ma.ngeriez  rien. 

M.    GK.OGNARD- 
Pourquoi?  S'il  croit  boo  j'en  mangerois  fort  bien,. 

LE    SOLDAT.. 
Il  fera  merveilleux. 

M.  G  R  O  G  N  A  îl  D. 

Goûtons-le  pour  le  croire. 
LESOLDAT. 
Dcmon  ,  qu'en,  cet  inlèant.  ik  fto^^ve  en  cette  Ar- 
moire,. 
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Deux  Oirea.ux  de  Rivière ,  un  Levraut ,   trois  Pef 

drir , 
Et  que  ce  Rôt-là  foit  le  meilleur  de  Paris. 
<iu  on  ajoute  à  cela  deux  Faifans ,  je  te  pri&î 
Pacole  parott-li. 

M.  GROGNARD. 

Hé  Monfîeur  Jolicœur ,  trêve  de  raillerie^ 

LE    SOLDAT, 
lilles,  apportez-tout. 

A N  G  E  L  I  Q\J  E. 

Il  me  prend  un  frilTonj 
LE    SOLDAT. 
Wadame  ,  ne  craignez  en  aucune  façon, 

ANGELIQUE. 
Ah  )  Monfîeur  ,  c'eH:  un  Diable. 

M.   GROGNARD; 

Il  n'en  s  nulle  tâche. 
Et  Je  fuis  fur  qu'il  eft  Sorcier  comme  une  Vache. 

LE    SOLDAT. 
Les  Verres ,  &  le  Vin  ,  il  faut  tout  apporter, 

ANGELIQUE. 
C'eft  un  Magicien ,  il  n'en  faut  plus  douter, 

M.    GROGNARD. 
Oui,  c'en  eft  un  ,  j'en  vois  une  marque  fenûble^ 

LE  SOLDA  T- 
yoilà  de  quoi.  Soupons. 

ANGELIQUE. 

Cela  m'efl:  impoiHbles 
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M.   GROGNARD. 
Et  moi  je  ne  fui?  point  d'un  Repas  infernal. 

LESOLDAT.  ^ 

Qui  n'en  mangera  pas  s'en  trouvera  fort  mal» 

M.  GROGNARD. 
J'en  vais  manger. 

ANGELÏ  QUE. 
Et  moi. 
J  AC  I  NTE. 

J'en  mangerai  de  mêmtf. 
LE   SOLDAT. 
C'a  je  vais  vous  fervir. 

B  A  R  B  H. 
Ah  ,  que  Monfîeaf  eft  blême. 

ANGELIQUE*  Grognard  &  à  Jacinte. 

Ah  )  Monfîeur  eft  un  Diable  ,  il  nous  va  perdre 
hélas  ! 

JACINTE. 

Monfîeur  eft  un  bon  Diable ,  il  ne  nous  perdra  pas, 

LE  SOLDAT. 

Non,  non ,  fbuvent  il  eft  des  Diables  favorables  » 
Qui  dans  certains  périls ,  lé  trouvent  fecourables« 

Iljîfie. 
Vous  auriez  bien  fujet  d'avoir  le  cœur  contrit  s 
Mefdames ,  bien  vous-ptend  que  j'aie  un  peu  d'eA 
prit. 
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SCENE    XII. 

Mr.  GROGNARD,    ANGELIQUE  y 

JACIKTE.  LE  SOLDAT,  UN 

MUSICIEN  ûiui  cLîftte  ce  Couplet. 

C  H  A    N  S  0  N, 

BAcchus  ^l"  Amour  font  débauche  , 
Buvons  a  draite  ,  buvons  a  gauche  •' 
il  fora  Raccord  ici  tous  diux  , 
Et  la  Fête  n'ift  que  pmr  eux. 
Q'tel  -plaifir  de  les  vnir  à  lable  ! 
Qu'ai  e'ttn  peu  d'amour  Uacchus  ejî  agfe'able] 

Et  que  l'Amour  ejl  divin 
^uand  il  a  pris  un  petit  dUgt  de  Vin  ! 

M.    G  ROG-N  ARD. 

Je  ne  vois  pas  ici  que  nous  faffions  débauche. 
Votre  Démon'  voit  trouble  ,   ou  du  moins  voit  à- 

ganche; 
Ainfi  je  crois  pouvoir  dire  avecque  raifon  y 
Que  cette  Chanfon-là  n'eil  guère  de  faifon. 

L  E    M  U  SI  C  I  E  N. 

J'en  vais  chanter  une  autre.- 
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CHANSON. 

V Amour  vem  rêcom^enje 
De  votre  Icng  chagrin  ; 
profitez  de  l'abjence 

Du  vieux  Faquin  y 
Dm  vieux  Taquin  , 
pu  vieux  Bouquin  , 
Dm  vieux  Coquin* 
Qti  il  ^erde  toute  efpérance. 
Le  gros  Pendart , 
Lefot  Bavart , 
Le  grand  Braillart , 
Le  vieux  Penart. 
Trompez  tous  deux  d^ intelligence  ^ 
Le  laid  Hibou, 
Le  Loup-garou  , 
Le  vieijtx  Hou-Hou  , 
Le  franc  Cou-Cou, 

Les  Femmes  s'éclatent  de  rire. 

M.  GROGNARD. 

Hé  bien  ,  c'eft  encor  p;s. 
Que  voulez-TOUS  donc  dire  avecqae  tous  vos  ris  J 

J  A  C  I  N  T  E. 

Mes  ris  î  ie  ne  ri«  pas ,  Monfieur ,  c'eft  que  je  pleure. 

M.   GROGNARD. 
^lle  pl^ce  à  prcfent ,  &  rioit  tout  à  l'heure. 
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Quelle  fera  la  fin  de  ce  défordre-ci  ? 
Mais  il  eft  trop  certain  qu'un  Démon  eft  icù 

LE    MUSICIEN. 
Pour  troubler  les  amours. . . . 

ANGELIQUE  décriant. 

C'eft  pour  troubler  les  nôtre*; 
M.    GROGNARD. 
Hé  vraiment  oui ,  le  Diable  «n  fait-il  jamais  d*aa« 
très? 

LE   SOLDAT. 

Ce  n'eftpas  encor  tout.  Au  MhÇ.  Cela  fuffitjallez^ 
C'eft  qu'il  faut  voir  celui  qui  nous  a  régalez. 

ANGELIQUE. 

lui  !  Si  nous  le  voyons ,  Monfieur ,  je  fuis  perdue^ 
Von  fort  de  Table  ,  Barbe  &  Pacole 
emportent  la  Table. 

M.    GROGNARD. 
Ak  de  grâce,  Monfieur  privez-nous  de  fà  vue, 

J  A  C  I  N  T  E.. 

Nous  verrons  ,  s'il  le  faut  l'Enfer  de  bout  en  bout} 
Mais  ne  nous  montrez  pas  ce  Diable  là  fur  tout, 

LE   SOLDAT. 

Mais  comme  U  eft  céans ,  il  faut  bien  qu'il  eut 

forte  , 
Ou  par  la  Cheminée ,  enfin  ,  ou  par  la  Porte, 
Pour  la  forme  il  l'aura  telle  que  je  voudrai  : 
ChoifiiTez-la  vous-même  >  ou  je  U  choiiîrai. 
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La  roulez-Toas  d'un  Boeuf,  ou  d'un  Homme }  oa 
d'un  Diable! 

ANGELIQUE. 

La  figure  de  l'Homme  eft  la  plus  agréable. 
Que  comme  un  tourbillon  il  forte  de  ces  lieux,' 
Je  tournerai  le  dos ,  ou  fermerai  les  yeux. 

M.    GROGNARD. 

Moi ,  pour  ne  le  point  voir ,  je  ferai  l'un  &  Paa- 
tre. 

LE   SOLDAT  fl  Barbe. 

Tournez  le  dos ,  Jacinte,  Et  vous  ,  tournez  le  vô; 
tre. 

M.   GROGNARD. 

Moi ,  je  ferme  les  yeux ,  &  je  tourne  le  dos  y 
Pour  ne  point  voir  d'objet  qui  trouble  mon  repos, 

LE    SOLDAT. 

Démon  tu  vas  fortir.  Qu'on  ouvre  chaque  Porte, 
Comment  fouhaitez-vous  qu'il  foit  vêtu  * 

M.  GROGNARD. 

Qu'importe  f, 
LESOLDAT- 

Prends  un  Habit  galant  ,  des  plumes,  des  Rubans  ^ 
Et  quand  je  fîflerai ,  fors  vite  de  céans. 
Q'jitce  ta  laide  face ,  8c  prends-en  une  belle , 
Pour  ne  point  faire  peur  à  cette  Damoifelle; 
Car  :u  peux  ctre  vu  d'elle  &  defon  Amant  j 
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Ec  prends  garde  fur  tout  d'en  ufer  autremenc. 
Vous  le  verrez  un  peu  ,  tournez  vous  d'autre  forte^ 

M.  gro<;nard. 

Qui  moi?  Si  jele  vois ,  que  le  Diable  m'emporte* 

LE  SOLDAT. 

Prépare  ta  fortie  ,  &  ne  t'arrête  pas. 

Il  Jijîe. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Angélique,  venez-vous  jetter  dans  mes  bras. 
Suivez-moi  tous. 

M.   G  R  O  G  N  A  R  D. 

Ha,  ha,  quelle  voix  infernale  1 
Nul  Mortel  ici  bas  n'a  de  voix  <]ui  l'égale. 
Suive7-moi  tous.  Comment  ,  je  refte  feul  ici: 
Angélique,  Jacinte,  &  le  Soldat  aufli. 
Tout  eft  au  Diable.  Et  moi  bien  plus  qu'eux  mi- 

férable. ... 
T'ai  tort ,  je  fuis  mieux  qu'eux  ,  puifqu'ils  font  tous 

au  Diable. 
Angélique  ,  un  Démon  vous  enlevé  aujourd'hui. 
Ah  !  n'aviez-vous  point  fait  quelque-pacle  avec  lui  î 
JJa  Diable  me  l'emporte  ! 


TA 


SCENE 
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^  —  ^ 

se   E  N  E     XIII. 
Mr.  GROGNARD,  JACINTE. 


J  AC  I  N  TE. 


I 


Ls  font  bien  dix  ou  douze.; 

Miis  leDi:ble  ,  Monfijur,  qui  l'emporte, l'époufe. 
te  Père  de  ce  Diable  a  renconrré  fon  Fils  j 
Et  (à  Maîcreife  Se  lui  vont  demain  erre  unis. 
Pour  mieux  folemnifet  cette  heureufe  alliance  , 
Vos  Fous  viennent  ici  gambider  d'importance  : 
Ils  marchent  foc  mes  pas.  Vous,  comme  inté 

reilc  ,- 
Sçachez  ce  qui  le  pafle ,  &  ce  qui  s'eft  pafle. 
Sans  vouloir  riea  de  vous  ,  je  viens  pour  vous  l'ap- 
prendre. 
Demain  votre  Angélique  époufëra  Leandre  j 
Celui  qui  £t  fi  bien  le  Fou  de  l'Opéra  , 
C'eft  très-aiTurcment  lui  qui  l'époufera.- 

M.     GROGNARD. 

Ah  ,  quelle  trahifon!  quelle  haine  effroyable.' 
J  ACIN  TE. 

Oui,  nous  voas  hailTons  toutes  deux  comme  un^ 
Diable. 

liloi  ,  je  vous'  parle  franc- 

tonie  II.  y/ 
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M.    GROGNARD. 

Vraiment ,  je  le  vois  bifn 
J  A  C  I  N  T  E. 
Nous  parlions  toutes  deux  de  vous  comme  d'ui 

Chien. 
Leandre  l'adoroit ,  il  étoit  aimé  d'elle  : 
Quand  vous  l'avez  furprife  il  foupoit  avec  elle. 
L'on  cacha  promptement  le  tout  avec  grand  foin 
'Angélique  en  tremblant ,  mit  Leandre  en  un  coin 
L'on  étoit  effrayé.  Coup  fur  coup  vous  heurtâtes 
Chacun  fe  compofa  ,  l'on  ouvrit ,  vous  entrâtes. 
Le  Drille  au  Galetas  avoit  obfervé  tout. 
Enfin  fans  vous  conter  le  tout  de  bout  en  bout , 
Leandre  étoit  le  Diable  ,  &  c'efl:  tout  le  myftete» 

M.    GROGNARD. 

Ce  Monfieur  Jolicœur  a  bien  conduit  l'affaire» 

J  A  CI  N  T  E. 
A  Miracle.  Ma  foi  c'eft  un  joli  Garçon  : 
Il  l'a  récompenfé  de  la  bonne  façon. 
M     GROGNARD. 
Qaen  a-t-il  fait  ">  cela  méritoit  un  haut  grade. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Il  n'étoit  que  Soldat ,  il  Ta  fait  Anfpeflàde." 
Leandre  étant  aimé  de  tout  cet  Hôpital  * 
Les  Fous  lui  vont  donner  un  fort  plaifant  Régal  i 
Monfieur  Vilain ,  par  moi ,  vous  prie  à  cette  Fcte 

M.   GROGNARD. 
Ton  obligeant  récit  tsd  fait  mai  à  h  tètti 
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Je  ne  les  teui  point  voir:  ce  font  des  Fourbes  tous  . 
Et  toi ,  je  te  devrois  faire  donner  cent  coups , 
Pour  te  récompenfec  de  cette  belle  afiaiie. 

J  A  C  I  N  T  E. 

D'accord  ,  je  n*ai  jamais  tâché  qu'à  vous  déplairez 
Vos  Fous  vent  exercer  Se  leurs  pas  &  leurs  voix. 
Les  voici. 

M.    GROGNARD. 

Ce  fera  pour  la  dernière  foûj 
Et  je  confens  d'avoir  mille  coups  d'ctrivieie , 
Si  de  plus  de  huit  jours  ils  voyant  la  lumière. 
Nous  verrons  s'il  me  faut  avec  ces  Scélérats 
Payet  les  Violons  quand  je  ne  danfe  pas. 
Pacole  ,  Sans-Cervelle  ,  hola  ,  Barbe ,  j'enrage  J 
Tous  mes  Valets  au(fi  m'abandonnent ,  courage  : 
Joctifle ,  Trop-d'Eiprit ,  ou  diable  font- ils  tous  i 


vîi 


1^6         LES    FOU  S; 


Il  iMiiiii  iiiiiiiii  a— B— 


se  E  N  E   xrv. 

M.  GROGNARD  ,  BARBE,. 
PACO  LE. 


o 


BARBE. 


N  les  vien  d'enfermer  à  la  place  desFou'^ 
Et  j'alfois  l't'tre  aalTî ,  mais  ils  m'ont  fait  promettt^'^. 
Que  je  vous  trouvcrois  ,  afîn  de  vous  y  oietcre. 

P  A  C  O  L  R. 
Ils  couroient  après  moi  pour  m'enfermer  aufîi. 

M.   G  R  O  G  N  A  il  D. 
Ilnéiiie'tièfirterit  pas.  $^>iuvons-nous ,  les  voici. 


SCENE    DERNIERE. 
tES  DANSES ,  ou  DERNIER:  BALET. 


A 


REGI  T. 


Mant ,  vous  fa' tes  bien  de  quitter  ce  fé jour  y, 
Ce  n^efi  pas  celui  de  l^ Amour. 
Suivez  le  Dieu  qui  v oui  infpire,. 
Aliéna,  dans  fa  charmante.  Cour  ;      - 


;  D  I  V  E  R  T  I  s  s  A  N  s. 

Cejî  lui  même  qtti  vient  votu  dire  , 
éfynans  vous  faite  t  tien  de  quitter  ce  féjtur 
Ce  n'e/i  pas  celui  de  l'Amour. 


,Tèut  deux  parfaùs  Amsnr  ^  &  toujours  amoureux, 
Qjue  vous  ferez  Ung-temps  heureux  ! 

Tout  s'emprejfe  à  vous  fatisfutre  ; 
'Les  flaijirs  devancent  vos  vaux  , 
V Amour  nefonge  qaà  vous  flaire. 
T«us  deux  parfaits  Amans  ,  Ô"_  toujours  ammreux^ 
Qjie  vous  ferez  longtemps  heureux! 


ENTRE'E  DE  HUIT    FOUS,, 

A  Vï  C     LEURS     MaROTIS. 

Dialogue  de  deux  Fous   amoureux.. 
LBSECOND   MUSICI  FN. 
7(f  •  ne  fçaurolt  vivre  fans  toi. 

LE   PR.EMI  ER. 
Je  i aime  ,  tu  n  aimes  ^  moi. 
A      DEUX. 

"Découvre  ,  ma  chère  Marote  , 
Ton  beau  feîn  ^  ta  belle  menote,. 


ijS    LES  FOUS  DIVERTISSANS, 

Ne  nout  cachons  rien  entre  nout. 
Q^ue  le  flaijîr  d'aimer  eji  doux  ! 
Ah  3  je  me  pâme  à  tes  genoux. 
Chantons  donc  fur  la  même  note  » 
^tie  nous  ne  ferons  point  Jaloux  , 
Fuis  que  chacun  a  fa  Marote. 

Les  Fous  font  quelque  marche  ,    &  fîniffènc  la 
Pièce, 


F  I  N. 


Il  "^ 

t 

L  A 


■.  ûo,:3 


COMEDIE 


SANS  TITRE- 


A  C  T  E  V  R  s. 


OR  ONT  E,  Gentil-homme,  Coufin  deTAute^ur 
du  Mercure  Galant  ,  &  Amant  de  Cécile. 

Mr.  DE  BOIS  LUI  S  A  NT,   Père  de  Cécile.- 

CECILE,  Maltreffe  d'Oronte. 

MERLIN,  Valet  d'Oronte. 

LISETTE,  Suivante  de  Cécile. 
-  JVIr.    M  I  C  H  A  U  T. 

Msd.  G.UI  LLEMOT. 
■  L  O  N  G  U  E  M  A  I  N  ,  Receveur  dès  Gabelles. 

B  O  N  I  F  A  C  E  ,  Imprimeur. 

Mr.  DE   LA  MOTTE,    Amant  de  Claire. 

CLAIRE,  Maicrede  de  Mr.  de  là  Motte.- 

DU   .M  ES  NIL,.  Profeireut  de  Lant'ues. 

Mr.  BRIGANQEA  U,  Procureur  du  Chârelet.- 

Mr.  S  A  N  G  S  U  E  ,    Procureur  de  la  Cour. 

DU    PONT,-  Empirique. 

Mad.  DE  CALVILLE,  Veuve. 

L  E   M  A  R  QJU  1  S. 

O  RI  ANE,    -j   Sœurs ,  qui  ont  appris  l'Art  de' 

Elise,  <        fe  taire. 

BEAUGFNI  H  ,.  Poète. 

LA  RISSOLE,  Soldat. 

DEUX    LAQUAIS. 

JLa- Scène  eft  ânns  U  M^ifon   de  V  Auteur 
du  Mercure  Galant,- 


La. 
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COMEDIE 

SANS  TITRE. 


A  G  T  E  I. 

SCENE    PREMIERE» 

O  R  O  N.  T  E  ,  M  E  R  L  I  N. 

O  R  O  N  T  E. 

Ec  I  L  E  efl  arrivée  ? 

MERLIN. 
Oui ,  la  chofe  efl  certaine. 
O  R  O  N  T  E. 


Et  ta  dis  qu'elle  Io:'e. 
Tom  lu 


X 
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MERLIN. 

A  l'Hôrel  de  Tourainej 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  cinq  ou  fix  fois. 

O  R  O  N  T  E. 

Hélas  ! 
Redis-le  moi  fans  cefTe  ,  &  ne  t'en  lafTe  pas. 
Quoique  tu  puifles  faire  ,  il  feroit  impoflible 
De  me  rien  annoncer  qui  me  foit  plus  fenfible. 
T'a-t-elle  vu  î 

MERLIN. 

Vraiment ,  tout  comme  je  vous  voi» 
O  RO  NTE. 

T'a-t-elle  parlé  ? 

MERLIN; 

Non. 
O  R  O  N  T  E. 
Tout  de  bon  ? 

MERLIN. 

Non  ma  foi; 
Car  depuis  le  Pont-neuf  où  je  l'ai  rencontrée, 
Jufqu'à  ce  que  chez  elle  ,  elle  ait  été  rentrée. 
Son  père  encor  galant  la  tenant  par  la  main  , 
Un  mot  qu'elle  m'eût  dit  trahilîoit  fon  deflein. 
Sa  langue  s'eft  contrainte ,  &  je  n'ai  rien  fçû  d'elle. 
Mais  Tes  yeux  plus  hardis  jouoient  de  la  prunellcj 
Et  Cl  de  leur  jargon  je  fuis  bon  truchement. 
Ils  s'expliquoient  pour  Yous  intelligiblement. 
Ellceftgrofle 
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OR  ONT  E. 

Elle  eft  greffe  !  Une  vertu  Ci  pure 
Recevoir  d'un  Coquin  cette  mortelle  injure  ? 
Cécile  groffe  !  Ah  traître  un  menfonge  fi  noir. . .  ; 

MERLIN. 

Tout  doux ,  Monfieur.  J'entends  grofle  de  vous  re» 


voir. 


Cécile  eft  toute  jeune  &  je  la  crois  fîdelle. 

Mais  mon  expreiîîon  eft  auflî  pure  qu'elle. 

On  dit  gros  de  vous  voir ,  gros  de  boire  avec  vous. 

G  R  G  N  T  E. 

Que  ne  patlois-tu  donc  fans  me  mettre  en  cour- 
roux ? 
Groffe  m'alTaffînoit ,  la  fuite  me  confole. 

.  MERLIN. 

Vous  m'avez  dans  la  bouche  arrête  la  parole. 
Dire  Cécile  eft  grolTe ,  &  ne  pas  achever  ; 
Je  fçai  bien  que  d'abord  cela  donne  à  rêver  • 
Que  fur  cette  matière  une  équivoque  ble/Te  • 
Et  qu'enfin  la  plus  fage  eft  fujette  à  foibleffe. 

O  R  G  N  T  E. 
Elle  ne  t'a  rien  dit  pour  me  redire? 
MERLIN. 


O  R  O  N  T  E. 

Que  fon  indifférence  a  de  cruauté  i 


Non, 
Xij 
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M  E  R  1 1  N. 

Bon: 

Si  vous  n'étiez  aimé  comme  vous  devez  l'être 
M'aurpit-elle  jette  ceci  de  fa  fer^être? 
ORONTE. 

Qu'eft-ce  î 

M  E  R  L  I  N. 

Un  quadruple. 
O  R  O  N  T  E. 
A  toi? 
MERLIN. 

C'eft  la  première  (ois: 
Ençor  fuis-je  trompé  ,  car  il  n'efl:  pas  de  poids. 
Je  ferai  bien-heureux  fi  j'en  ai  trois  piltoles. 

O  R  ON  T  E. 
Tiens ,  ne  perds  point  de  temps  en  de  vaines  pa- 
roles ^ 
Prends  ces  quatre  Louis  &  me  fais  ce  préfenr. 

MERLIN  après  avoir  pris  les  quatre  Louais. 
Pour  vous  le  refufer  je  fuis  trop  complaifant. 

Je  vous  l'offre. 

O  R  O  N  T  E. 

11  fuffit  qu'il  foit  de  ce  que  j'aime. 
Il  m'eft  cher.  Jufte  Giel ,  ma  furprife  eft  extrême 
Un  Louis  pefe  plus  que  ce  quadruple-Ià. 
Cécile  avoir  fa  vue  en  te  jettant  cda. 
Avec  autant  d'efprit  que  j'en:  rouve  à  Cécile 
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Un  objet  fi  charmant  ne  fait  rien  d'inutile  ; 

Et  puifque  fon  defir  eft  de  me  rendre  heureux. .. . 

Ah  Merlin!   Je  me  trompe ,   ou  ce  quadruple  eft 


creux. 


Je  ne  me  trompe  point  ,  il  eft  creux  ,  oui  Ci.ns 

doute } 
En  je  crois  qu'il  enferme  un  Billet,  Tiens ,  écoute; 

MERLIN. 

Oui ,  j'entends  remuer  quelque  chofe. 
O  R  O  N  T  E. 

Ah  1  MerliiVj 
Qu'elle  a  d'efp rit  f 

MERLIN. 

D'accord  ,  mais  il  eft  bien  malin. 
C*eft  en  fçavoir  beaucoup  à  fon  âge. 
O  R  O  N  T  E. 

Elle  charme. 
Son  efprît  me  ravît ,  fà  beauté  me  délarme. 
le  Crel  en  la  formant  épuifa  fes  tréfors  , 
Elle  a  Tame  ,  Merlin  belle  comme  le  corps  : 
Plus  on  la  conûdere  ,  &  plus  on  j  découvre. ., ,-.; 

MERLIN. 

Vojez,  uns  perdre  temps ,  comment  ùl  pièce  s'ou- 
vre. 
la  chofe  eft  curieufè  à  fçavoir. 
Ô  R  O  N  T  E. 

Ceftparlà. 
Jûftement ,  j'aperçois  Ton  billet,  le  voilà. 

Xii;  ■ 
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Il    lit. 

J  arrivai  hier  aufiir  à  Paris  avec  mon  Père ,  qui 
e(i  plus  entêté  que  jamais  de  l'Auteur  du  Mer- 
cure Galant.  Il  ne  trouve  point  de  mérite  égal  au 
fien.  Si  vous  avez  fait  ce  que  je  vous  ai  mandé  par 
ma  dernière  Lettre  ^  nos  affaires  font  dans  le  meilleur, 
état  du  monde. 

Jufqu'ici  pour  mes  feux  tout  efl  de  bon  augure: 
Je  fuis  Couiîn  germain  de  l'Auteur  du  Mercure j 
Er  pour  contribuer  au  fuccès  de  mes  feux 
Il  en  ufe  fans  doute  en  parent  généreux. 
Quel  zèle  plus  ardent  peut-on  faire  paroître  ? 
De  Ton  Logis  entier  il  me  laifFe  le  maître  : 
Dcja  depuis  trois  jours  ,  fans  avoir  fon  Talent, 
Je  pafle  pour  l'Auteur  du  Mercure  Galant  ; 
Et  félon  l'apparence  il  me  fera  facile 
De  plaire  fous  ce  nom  au  Père  de  Cécile. 
Jamais  rien  à  mon  fens  ne  fut  mieux  inventé, 

MERLIN. 

Oui  pour  vous  :  mais  pour   moi  j'en  fuis  fort  dé- 
goûté. 

O  R  O  N  T  E. 
La  rai  fon  ? 

MERLIN, 
Croyez-vous  ma  cervelle  aflez  bonne. 
Pour  réfifter  long-  temps  à  l'emploi  qu'on  me  donnef 
Tant  que  dure  L^  jour ,  j'ai  la  plume  à  la  main  ; 
Je  fers  de  Secrétaire  à  tout  le  genre  humain. 
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Fable ,  Hiftoire  ,  Avanture, Enigme,  Idylle,  Eglo- 

gue , 
Epigramme,  Sonnet,  Madrigal,  Dialogue. 
Noces  5  Concerts ,  Cadeaux ,  Fêtes ,  Bals ,  Enjoue- 

mens. 
Soupirs ,  Larmes,  Clameurs, Trépas, Enterremensj 
Enfin  quoi  que  ce  foit  que  l'on  nomme  nouvelle 
Vous  m'en  faites  garder  un  mémoire  fidelle. 
Je  me  tue ,  en  un  mot ,  puifque  vous  le  voulez. 

O  R  O  N  T  E. 

Crois-moi ,  cinq  ou  fix  jours  font  bien-tot  écoulés» 

Tu  fçais  que  Licidas ,  pour  me  rendre  fervice 

Me  fait  de  (a  fortune  un  entier  {àcrifice  : 

A  fon  propre  intérêt  il  préfère  le  mien  j 

Et  je  ferois  ingrat  de  négliger  le  fien. 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  une  de  mes  furprifes 

C'eft  de  voir  tant  de  gens  dire  tant  de  fottifes  ; 

Licidas  eft  le  feul ,  délicat  comme  il  eft  , 

Qui  puifle  avec  tant  d'Art  démêler  ce  qui  plaît. 

Depuis  deux  ou  trois  jours  que  je  le  repiéfente 

Je  ne  vois  que  des  Fous  d'efpece  différence  : 

L'un  qui  veut  qu'on  l'impriiTie  ,  &  n'a  point  d'autre 

but , 
Croit  que  hors  du  Mercure  II  n'eft  point  de  falut  j 
L'autre  dans  la  Mufque  ayant  quelque  Science 
Croit  de  celle  de  Roi  mériter  l'Intendance  \ 
Celui-ci  d'une  Enigme  ayant  trouvé  le  mot, 
Se  croit  un  grand  génie ,  ôc  fouyent  n'eft  qu'ua 

foti 

X  iiij 
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Cec  autre  d'un  Sonnet  ayant  donné  les  rime?,' 
Croit  tenir  un  haut  ran^^  chez  les  efprics  fublime*; 
Enfin  ,  pour  être  Fol  ,  j'entends  Fol  confirmé,. 
A  L'envi  l'un  de  l'autre  on  veut  être  imprimé. 
As-tu  chez  le  Libraire  appris  quelques  riouvellesî 

MERLIN. 
Ouf  Monfieur. 

O  R  O  N  T  E. 

Et  de  qui  ? 
MERLIN. 

D'un  Commis  des  Gabelles^ 
Qui  n'ayant  pas  trouvé  fes  profits  affez  grands , 
A  fait  un  petit  vol  de  deux  cents  mille  francs. 
Qui  pourroir  de  fa  route  avoir  un  fur  mémoire  i- 
Auroît  pour  droit  d'avis  mille  Louis  pour  boire.- 
Voyez,  Il  donne  un  Papier  à  Oronte, 

O  R  O  N  T  E. 

Mille  Louïs  ?  C'eftun  homme  perdu, 
MERLIN. 
Piûrà  Dieu  les  avoir ,  &  qu'il  fût  bien  pendui 

O  R  O  N  T  E. 
Gela,  qu'eft'Ce  ? 

MERLIN. 

Un  Portrait  d'une  jeune  DuchelFe 
Qui  fe  fait  diftinguer  par  fa  délicateffe  : 
Un  pli  qui  par  hazard  eft  refté  dans  fes  draps 
tui  femble  un  guet-à-pend  pour  lui  meurtrir  les 
kras; 
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Il  n'efl:  point  ds  repas  qui  pour  elle  ait  des  chai^ 

mes. 
Si  l'on  met  de  travers  rEcuflbn  de  fes  armes  î 
Qui  lui  porte  un  bouillon  trop  doux  ou  trop  falé^ 
ly auprès  de  fa  perfonne  eft  fur  d'être  exilé  : 
Et  même  elle  refufe  «  étant  fort  enrhumée  , 
De  prendre  un  lavement  lorfqu'il  fent  la  fumcCr 
Mais  chut.  Un  Gentilhomme  entre  ici. 


SCENE    II. 

MONSIEVR  MICHAUT,   ORONTE  J 
M  ERLIN. 

M.    MICHAUT. 

H^  Erviteuri 
N'ètes-vous  pas  l'Auteur  du  Mercure  ? 

OR  ON  TE. 
à  Merlin. 

Oui  Monfieur. 
Laiflè-nous. 

M.    M  I  C  H  A  U  T. 

Le  Mercure  eft  une  bonne  chofe  * 
On  7  trouve  de  tout ,  Fable ,  Hiftoire ,  Vers ,  Pro^e^ 
Sièges,  Combats ,  Procès,  Mort ,  Mariage,  Amour, 
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Nouvelles  de  Province,  &  nouvelles  de  Cour. 
Jamais  Livre  à  mon  gré  ne  fut  plus  nécelfaire. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  ravi ,  Monfîeur ,    qu'il  ait  l'heur  de  vouS 

plaire. 
Je  ne  le  celé  point ,  j'ai  toujours  fouhaité 
Les  applaudiiFeniens  des  gens  de  qualité. 
Je  ne  puis  exprimer  les  plaifîrs  que  je  goûte. . ,  ; 

M.    MI  C  H  A  UT. 

Vous  trouvez  donc,  Monfieur ,  que  j'ai  l'air  grand  ? 

O  R  O  N  T  £. 

Sans  doute  î 
Vous  êtes  fort  bien  fait,  on  ne  peut  l'être  mieux. 

M.    MICHAUX. 
Pourriez-vous ,  en  payant ,  me  faire  des  Ayeux  } 

O  R  O  N  T  E. 
Des  Aycux  î 

M.    MICHAUX. 

Ecoutez ,  je  parle  avec  franchife. 
J'aime  depuis  fix  Mois  une  jeune  Marquife , 
Belle,  bien-faite,  noble;  &  grâces  à  mes  foins 
Si  j'ai  beaucoup  d'amour  ,  elle  n'en  a  pas  moins. 
Ses  Parens ,  dont  le  moindre  eft  Baron  ouVicomte, 
Délicats  fur  l'honneur  ,  fenfibles  à  la  honte, 
Confultés  tous  enfemble  ont  approuvé  mes  feuxj 
Pourvu  que  mes  parens  foiert  aufli  Nobles  qu'eux  • 
Et  je  viens  vous  trouver  pour  annoblir  aia  Race, 
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O  R  O  N  T  E. 

Moi ,  Monfieur  ?  Et  comment   voulez-vous  que  je 

faire  ? 
A  moins  d'avoir  un  titre  &  {blide  &  conftant  j 

Puis-je 

M.    MI  CHAUT. 

Bon ,  tous  les  jours  vous  en  faites  autant. 
Tout  vous  devient  poflîble  étant  ce  que  vous  êtes* 
Vos  Mercures  font  pleins  de  Nobles  que  vous  fair 

tes  ; 
De  noms  fî  bifcornus ,  s'il  faut  dire  c.Ia  , 
Qu'on  ne  peut  être  Noble  &  porter  ces  noms-U. 
Ne  me  refufez  pas  ce  que  je  vous  demande  : 
De  toutes  les  rigueurs  ce  fèroit  la  plus  grande; 
Et  mon  Hymen  rompu  me  feroit  enrager. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  voudrois  fort ,  Monfieur ,  vous  pouvoir  obliger. 
Je  puis  à  la  Noblede  ajouter  quelque  luflre , 
Et  rappeller  de  loin  une  famille  illuftre  : 
Mais  dans  tous  mes  écrits  jamais  aucun  appa*     ^ 
Ne  m'a  fait  annoblir  ce  qui  ne  l'étoit  pas. 
N'entrevojrez-vous  point  dans  toute  vôtre  race 
De  gloire  ou  de  valeur  quelque  légère  trace  ^ 
Aucun  de  vos  Ayeux  ne  s'eft-il  fignalé  ? 

M.    M  I  C  H  A  U  T. 

Ma  foi  mon  Père  eft  mort  fans  m'en  avoir  parlé  : 
Et  de  tous  mes  Ayeux ,  puifqu'il  ne  faut  rien  taire» 
Je  n'en  ai  point  connu  par  delà  mon  Grand-perew 
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Or  ON  TE. 

Ciji'étoit-il  ?  avoit-il  quelque  grade  ! 

M.   M  I  C  H  A  U  T. 

Entre-nous  j 
Feu  mon  Grand-pere  étoit  Moufquetaire  à  genoux, 

O  R  O  N  T  E. 

Quelle  charge  eft-ce  là  ? 

M.    MICHAUX. 

C'eft  ce  que  le  vulgaire 
En  langage  commun  appelle  Apothicaire. 

O  R  O  N  T  B. 
Fi; 

M.    MICHA  UT. 

Dépend- il  de  nous  d'être  de  qualité  ? 
Qaand  on  ^n'a  voulu  faire  ai-je  été  confulté  ? 
Sans  fçâvoir  ce  qu'ilTait ,  le  hazard  nous  fait  naî- 
tre. 
Et  ne  demande  point  ce  que  nous  voulons  être» 
Mon  Père  fut  d'un  cran  plus  noble  que  le  fîen  : 
Il  fe  fit  Médecin  ,  gagna  beaucoup  de  bien  , 
K'eut  que  mol  feul  d'enfans,.  &  palfant  mon  at- 
tente . 
Me  laifla  par  fa  mort  cinq  mille  écus  de  rente. 
Comme  Paris  elï  grand  j'ai  changé  de  quartier: 
Je  me  fais  par  mes  gens  appeller  Chevalier  j 
La.-  maifon  que  j'occupe  a  beaucoup  d'apparence  ^ 
Et  perfonne  à  préfent  ne  fçait  plus  ma  nailTance. 
Faites-moi  Gentilhomme ,  il  n'eft  rien  plus  aifé. 
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^  ORONTE. 

Je  voudrofs  le  pouvoir ,  ^y  fe.ois  difpoCé  : 

terre  M^'^"  '7  ""^  ^"^"'^  P^^^  ^  '^  ^««^ 

Qui  diable  feroit  Noble  a  defcendre  de  là '3 

;  °"'  ''"'^^^'^  ^°^  d^fi"  il  fauc  faire  un  prodige- 
Je  ne  puis.  ^       °  ' 

W.   ^IICHAUT. 
Cher.h*.  .    ^''^'^-^^oi  fur  quelque  vieille  tige, 
^jourez  une  branche  à  quelque  arbre  pourri 
-|nfîn,  pour  m  obliger  inventez  quelque  fable, 
^    ce  qui  n'eft  pas  vrai  rendez-le  vrai-fembiable. 
Un  i.om«,e  comme  vous  doir-il  être  en  défaut  ] 

ORONTE. 

^  ^^«^enr,  s'il  vous  plaît,  vou.  nommez-vous.> 

M.  AI  I  C  H  A  U  T. 

Michaur« 
ORONTE.. 
Cenom-Ian'eftpoiarnobiealfurément. 
M.   AI  le  HAUT. 

r»  T>  X.  .  Qu'importe» 

ORONTE. 

MichautîunGentilboram-aroi'nnm^ 

Cpla  r.-  r^  "°*^  «ela  forte' 

^elanefepeutpas,yowdis-je. 

M.    MICHAUT. 

Pourquoi  non? 
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Croyez- vous  qu'à  la  Cour  chacun  aie  Ton  vrai  nom  ? 
De  tant  de  grands  Seigneurs  donr  le  mérite  brille, 
Combien  ont  abjuré  le  nom  de  leur  famille  ? 
Si  les  morts  revenoient  ou  d'enhaut  ou  d'enbas. 
Les  pères  &  les  fils  ne  fe  connoîtroient  pas  : 
Le  Seigneur  d'une  terre  un  peu  confidérable 
En  préfère  le  nom  à  fon  nom  véritable  ; 
Ce  nom  de  père  en  fils  fe  perpétue  à  tort  ; 
Et  cinquante  ans  après  on  ne  fçait  d'où  l'on  fort," 
Te  n'excroquerai  point  vos  foins  ni  vos  paroles , 
J'ai  certain  diamant  de  quatre-vingts  piftoles. . . .« 

O  R  O  N  T  E. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Monfieur  ,  aucun  appas 
Ne  me  fera  jamais  dire  ce  qui  n'eft  pas. 

M.    MIC  HAUT. 

Parbleu ,  tant-pis  pour  vous  d'être  fi  formalifie.    ^ 
Adieu.  Je  vais  trouver  un  Généalogifte  , 
Qui  pour  quelques  Louis  que  je  lui  donnerai 
Me  fera  fut  le  champ  venir  d'où  je  voudrai. 

O  R  O  N  T  E  feul. 

Qui  jamais  de  Nobleife  a  vu  fource  moins  pure  ? 
Médecin  • 


SANS     TITRE.  i^^ 

l 


SCENE     IlL 

MADAME  GUILLEMOT  ,  ORONTE; 
JASMIN. 

Me.    GUILLEMOT. 


E 


St-ce  vous  qui  faites  le  Mercure  2 
Mon/îeur. 

ORO  N  TE. 

Oui ,   Madame. 
Me.  GUILLEMOT. 

Oui  :  l'aveu  m'en  femble  bon, 
O  R  O  N  T  E. 
En  arez-vous  befoin ,  Madame  î 

Me.   GUILLEMOT; 

Qui  moi  ?  non» 

A  moins  d'être  d'un  goût  infipide  &  malade. 
Peut-on  s''accommoder  d'une  chofe  fi  fade  i 

OKONTE. 

Ab  j  ah,  voici  d'un  ftyle  un  peu  rude. 

Me.    GUILLEMOT. 

Pour  vou!f 
(Quelque  rude  qu'il  foif  il  eO;,  çncor  trop  doux. 
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ORONTE. 
Je  crois  qu'avec  raifon  vous  ctes  en  colère  , 
Alais  je  ne  fçai  pj^r  où  je  vous  ai  pu  déplaire. 
Je  m'examine  en  vain ,  &  vous  m'embarraflez# 

Me.    GUILLEMONT, 

Regardez  mon  habit ,  il  tous  en  dit  aflfez. 
Ne  i'entendez-yous  pas  ? 

ORONTE. 

Non  ,  je  vous  le  confeCTet 

'     Me.    G  U  I  L  L  E  M  O  T. 

O  Ciel  !  que  vous  avez  l'intelligence  épaifle  î 
Puifqu'il  faut  avec  vous  ne  rien  diffimuler 
On  dit  que  c'eft  de  moi  dont  vous  vouliez  parler  , 
Quand  certaine  Bourgeoife  à  qui  la  mode  eft  douce. 
Pour  être  en  cramoid  fît  défaire  une  houlle. 

ORONTE. 
De  vous  ? 

Me.    GUILLEMOT, 

J'en  défis  une  ,  &  ne  m'en  cache  pas  : 
J'avois  un  lit  fort  ample  ,  &  d'un  beau  taffetas  j 
A  forcQ  d'être  large  ,  il  étoit  incommode , 
Et  le  Tapillkr  Bon  le  remit  à  la  mode. 
Par  les  foins  que  je  pris ,  j'eus  de  refte  un  rideau  , 
Le  cramoifi  régnant  j'en  fis  faire  un  manteau  j 
Voilà  la  vérité  ,  comme  elle  efl  dans  fa  fource  , 
£t  non  que  mon  mari  m'ait  refufé  fa  bourfe. 
Pour  le  mot  de  Bourgeois  un  peu  trop  répété  , 

Les 
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■  les  Bourgeois  de  ma  forte  ont  de  la  qualité": 
Quand  vous    voudrez  écrire  ajuflez  mieux  \ç>% 

contes , 
Et  fçacbez  que  je  fois  Auditrice  des  Comptes. 

•     O  R  O  N  T  E. 

Quand  je  fis  cet  article,  il  le  faut  avouer  , 
Mon  unique  deflein  étoit  de  me  jouer  :   - 
Je  ne  préfumois  pas ,  en  contant  cette  fable ," 
Qu'elle  dût  par  vos  foins  devenir  véritable. 
Loin  de  vous  en  blâmer  ,  j'admire  votre  efprit* 
De  trouver  un  manteau  dans  un  rideau  de  lit  j 
'Et  j'ai  quelque  chagrin  de  voir  que  cela  vienne 
De'  votre  invention  plutôt  que  de  la  mienne. 
Jamais  dans  fes  delTeins  on  n'a  mieux'réuflî; 
Vous  êtes  à  la  mode,  &  votre  lit  aulïi. 
C'eft  un  avantage 

Me."  GUILLEMOT. 

Ouï  :  Mais  ce  qui  me  courrouce , 
On  (jaic  quemon  habit  eft  d'une  vieille  houiTe  : 
Quécé  foit  par  hazard  ,  ou  par  nialignité  ,. 
Votre  indifcret  Mercure  a  dit  la  vérité. 
J'entends  à  chaque  pas  la  ba0e  Bourgeoise 
Qui  me  nomme  en  raillant  la  houlïê  ciamoific  j- 

*"Et  par- tout  mon  Quartier  la  canaille  fe  plaine 
Que  je  prends  des  couleurs  qui  font  fortir  le  teint. 
Il"  eft"  vfaV,  le  gros  Rouge  eft  une  couleur  fombre  " 
Qui  détache  le  clair  par  le  fecaurs  de  l'ombre  : 

^^o'Çii  ejn  ait  un  manteau  t  fans  ornemens  défias ,, 
tome  II,  ^ 
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Pour   peu  que  l'on  foit  blanche  on  le  paroî:  bie** 

plus  : 
C'eft  un  fard  innocent ,  farjs  pomade  ni  drogue  j 
Et  voilà  la  raifon  qui  l'a  tant  mis  en  vogue. 
O  R  O  N  T  E. 

Redites  moi ,  de  grâce  ,  un  certain  mot  choiû 
Qui  vous  eft  échapé  pour  dire  çramoifi» 

Me.    GUILLEMOT. 
Du  gros  Rouge. 

'     O  R  O  N  T  E. 

A  mon  fens  il  a  beaucoup  de  grâce» 
Jamais  le  mot  de  gros  ne  fut  mieux  en  fa  place» 
Il  cliarme. 

Me.  GUILLEMOT. 

Il  m'eft  venu  fans  aflfe<Sation» 
O  KO  N  T  E. 

Votre  efprit  eft  fertile  en  belle  invention  î 
J'ai  de  votre  mérite  une  idée  affez  haute 
Pour  me  faire  un  plaifit  de  réparer  ma  faute. 

4  Jajmin. 
Le  nom  de  Madame  eft  , ... . 

Me.  GUILLEMOT. 

Parlez  donc  ,  petit  &t: 
JASMIN.     .     '        . 
Monfîeur,  Madame  a  nom  Madame  Guillemot. 

O  R  O  N  T  E. 

C'eft  a0*ez  :  vous  verrez  dans  le  premier  Mercore 
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Que  j'aurai  de  la  bouffe  adouci  Tayanture. 
Si  le  mot  de  Bourgeoife  aigrir  votre  courroux 
Je  mettrai  rour  du  long,  pareftime  pour  tous» 
En  bon  Hiftorien  ,  qui  ne  fait  point  de  contes  » 
Kiadame  Guillemot ,  Auditrice  des  Comptes. 

Me.  GUILLEMOT. 

Y  ferez-vous  entrer  mon  éloge  ? 
O  R  O  N  T  E. 

Oui ,  vrairnent. 
Me.    GUILLEMOT. 

Louez-moi  ,  je  vous  prie  >  inperceptibiement. 
J'ai  pour  la  flatterie  une  haine  invincible. 
Si  louer  uns  flatter  vous  paroît  impotrible  , 
J'amie  mieux  vous  donner  ,  .(i  vous  le  fouhaitei  y 
Un  mémoire  où  (eront  mes  bonnes  qualités. 
J'ai  de  la  modeftie  ,  &  me  rendrai  juftice, 
Adi€u.  Ne  bougez. 

O  R  O  N  T  E. 

Moi ,  Madame  l'Auditrice  î 
Me.    G  U  I  L  L  E  M  O  T. 


De  grâce. 


O  R  O  N  T  E. 

Je  prétends  pour  finir  rous  dcbas» 
Jufqu'à  votre  Carrode  accompagner  vos  pas. 

Me.   GUILLEMOT. 

Vovez  G  mon  Carrollê  eft  venu  me  reprendre'; 
J'avais  quelque  paréos  qu'il  ett  allé  defcendre. 
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Voyez  donc  promptement  fi  la  Fleur  eft  là  bas  j, 
Mon  Cocher, 

J  A  S  M  I  N. 

Je  fuis  fur  de  ne  le  trouver  pasg^ 


MadatïTe. 


Si  je  vous. 


Me.  GUILLEMOT. 
Le  fripon  craint  d'aller  dans  la  me; 


JASMIN. 
Ceft  à  pied  que  vous  êtes  venues- 
Me.    GUILLEMOT. 
A^h  Coquin  !  Ne  bougez,  pour  raifon. 

OILONTE.. 

J'obéis*- 
Me.  G  U  I L  L  E  M  O  T  en  finanu 

Vous  aurez  le  fouet  en  entrant  au  logis , 
ï*etit  gueux, 

J  A  S  M  IN. 

Qu'ai-je  fait  ? 
Me.   GUILLEMOT. 

Gomment ,  petite  roiTeV 
Sans  vous  on  auroit  crû  qae  j'avois  un  Carrofle, 
Je  vous  ferai  fentir  ce  que  pefem  mes  coups, 

JASMIN. 

Dame  ,  je  ne  fçai  pas  fi  bienmentir  que  tous. 
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O  R  O  N  T  E  feul. 

Madame  l'Auditrice  eft  enfin  apaifce. 
La  louange  à  propos  rend  route  chofe^aifée. 
Allons  fermer  la  porte  ;  &:  jufqu'après  dîné 
Pâfîbns  quelques  momens  fans  être  importuné. - 

fin  du  premier  ACîe,  \j 
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ACTE   II. 

SCENE     PREMIERE. 

ORONTE,  MERLIN, 

MERLIN. 
On  heurte  ajfez  rudement. 


Q 


Ui  diable  eft  l'animal  qui  heurte  de  la  forte  ? 
ORONTE. 


Ouvre  fans  héficer  Se  l'une  &  l'autre  porte. 
On  redouble 

MERLIN. 

Je  voudroîs  qu'en  heurtant  il  fe  rooîpît  les  bra«. 
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SCENE    IL 

LISETTE,  MERLIN,  ORONTE 

LISETTE. 

Xli  St-ce  ici  le  Logis  àe  Monfîeur  Licidas  ? 

MERLIN. 
Al) ,  Monteur  !  c'efl:  Lifecce ,  ou  bien  j'ai  la  berloe. 

O  K  M  N  T  B. 
Liferte?  quel  bonheur  !  viens ,  que  je  re  faîue. 
Comment  te  portes-tu,  ma  pauvre  Enfant  i 

LISETTE. 

Fort  bieni 
MonGeur. 

MERLIN  la  veut  faluer  aujf. 

Je  fuis  ravi....  Comment  je  n'aurai  rien? 
Tu  reviendras  des  champs  fans  me  baifer  * 

LISETTE. 

Ta  bouche 
Doit  avoir  du  rerpect  pour  ce  que  Monfîeur  tott- 
che. 

MERLIN. 

Patience,  à  ton  tour  tu  verra<:  ma  fierté» 

O  RO  N  TE. 
Cécile  eft  rcvenae  en  parfaite  ûmté  > 
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^our  elle  mon  ardeur  va  jufques  à  l'extrême.      ' 
LISETTE. 

Et  la  fienne  pour"  vous  eft  prefque  coût  de  même; 
^lonfieur  de  Boi/luifant  qui  brûle  de  vous  voir, 
•£'a  deja  difpoféeà  faire  fon'devcir.- 
On  ne  voie   rien  d'égal ,   c'eft    moi  qui  vous  le 

jure, 
A  fon  entêtement  pour  l'Auteur  du  Mercure  : 
S'il  peut  l'avoii;  pour  Gendre,  il  fera  trop  con-- 

tent» 
Le  fils  d'un  Dac  &  Pair  ne  lui  plairoit  pas  tant. 
Il  ne  voit  qu'en  lui  fèul  un  mérite  qui  brille  . 
Et  tout  autre  lui  femble  indigne  de  fa  fiîlet 
II  va  dans  un  mon^.ent  vous  l'amener  ici. 
Cécile  de  frayeur  en  a-  le  cobiit  tranfi. 
Elle  cfâirtt,   &  fa  crainte  eft  affez  raifonnable. 
Qu'elle  ne  foitoiFerre  à  l'Auteur  véritable.'--   •;   • 
Et  de  Mdnfieur  (on  père  ayant  loué  le  choix  , 
Pour  ofer  Ce  dédire,  elleeût.mânqiué  de  voix. 
Pour  détourner  un  coup  à  fes  vœux ii  contraire 
J'ai  cherché  ce  logis  de  Libraire  en  Libraire. 
Enfin-,  Monfieur  Bayar  ,  qu'on  a  fait  à  delTein 
Trop  petit  pour  un  Homm&-& -trop, grand  gourufl- 

Nain  , 
Avec  civilité  m'en  adonné  l'ad^'efle  ; 
Bt  par  le  zèle  ardent  que  j'ai  pour  ma  Mah'refle 
A  vous  rroùvér  chez  votas  n'ayant  pasréàffi,r     - 
Je  me  fuis  hazardée  à  venir  jufqu'ici. 

Avant  qu'à  -/^oas  y  voir  elle  même  s'expëfe-*" 

Apprenez 
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Apprenez  -  moi  ,  Monûeur  ,  comment  va  toute 
chofe. 

O  R  O  N  T  E. 

Tout  va  comme  Cécile  à  peu  près  l'a  voulu  , 
De  ce  logis  entier  je  fuis  Mùître  abfolu. 
La  plus  tendre  amitié  qu'infpire  la  Nature , 
M'unit  éiroite-nent  à  lAateur  du  M.rcure. 
Nous  portons  même  nom  ,  avons   mimes  Aveux  | 
Et  fon  père  &.  le  mien  éioient  Frères. 

LISETTE. 

Tant  miejx. 
Pour  feire  le  Contrat  qui  vous  efl  ncccinire 
A  point  nommé,  Monfîeur  ,  il  fulljit  un  fauflaire» 
Un  Notaire  fripon  ,  prêt  à  ptévariquer  : 
Je  fçaî  bien   qu'à  Pans  vous  n'eu  pouviez  man- 
quer -, 
En  payant  largement ,  fans  autre  inquiétude. 
On  rencontre  (on  fait  en  bien  plus  d'une  Etude? 
Mais  du  Gendre  qu'on  chtrche  a/ant  le  même 

nom 
De  votte  tricherie  on  n'aura  nul  (bupçotr. 
Ce  qui  peut  mettre  obftade  au  bien  qu'on  vous 

deftine  « 
Ceft  que  pour  un  Auteur  vous  avez  bonne  mine  : 
Cette  grande  Perruque  ,  &  ce  Linge  ,  &  ce  Point, 
Avec  le  nom  d'Auteur  ne  fimpôtifenr  point. 
J'en  vois  par -ci  par- là  j  mais  ils  ont  tous   l'air 

mince  j 
Et^ibus  cet  équipage  on  rous  çipirpic  un  Prince, 
Tome  U*  Z 
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Par-là  votre  deliein  peuc  êcrc  divulgue. 

Songez 

O  R  O  N  T  E. 

Je  reprérênte  un  Auteur  diftingué  , 
A  qui ,  de  compte  fait ,  le  débit  de  fes  Livres 
Rapporte  tous  les  ans  plus  de  dix  mille  livres. 

LISETTE. 

Vous  ne  me  dites  pas  que  je  m'arrête  trop. 
Pour  regagner  le  temps ,  je  m'en  vais  au  galop; 
Encore  une  parole  ,  &  puis  adieu.  Cécile  , 
Comme  je  vous  ai  dit ,  n'a  pas  refprit  tranquille  l 
Et  pour  chagrin  nouveau  ,  ce  matin  d'un  billet 
Ayant  incognito  chargé  votre  Valet, 
Elle  a  craint  qu'en  chemin  il  ne  prêtât  l'oreille 
A  qui  le  convieroit  d'aller  boire  bouteille  : 
Et  qu'après  le  repas  il  ne  fût  allez  fot 
Pour  offrir  un  quadruple  à  payer  fon  écot. 
Celui  qu'il  croir  avoir ,  &  dont  l'appas  le  touche  } 
Quoique  marqué  de  même  ,  eft  une  boête  à  mou»? 

che  : 
Elle  enferme  un  billet ,  à  l'aide  d'un  reflort. 

MERLIN. 

Monfieur ,  qui  l'a  reçu,  m'en  a  payé  le  port.' 
TiS  peux  lui  demander  fi  je  ments, 

O  R  O  N  T  E. 

Non  (ans  doute  t 
M«»is  je  l'ai  mal  payé  ,  quelque  prix  qu'il  m'en  coûte, 
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De  la  part  de  Cécile  un  billec  nVeft  û  doux 

LISETTE. 

Il  fufEt  que  le  fîen  foit  venujufqu'à  roas. 
Dans  le  coear  inquietde  ma  jeune  m-.îtrefTe 
Je  vaiff  dilfgemmenc  rapporter  l'allégrefle. 
En  diflTiper  la  crainte ,  y  rems ttre  lefpoir  , 
Et  flatter  fon  amour  du  plaifir  de  vous  voir. 
Du  feu  dont  vous  brûlez  rendez-vous  bien  le  maî- 
tre: 
Gasdex  qu'il  ne  paroiffe  en  la  voyant  paroitre. 
Monfieur  de  Boifluifant ,  le  beaupere  futur  , 
A  toujours  l'oeil  au  guet ,  &  n^a  pas  l'efprit  dur. 
Profitez  de  l'avis  que  mon  zelj  vous  donne. 
Adieu  Monfieuc.  Adieu  Mor.ûe^r  Merlin. 
MERLIN. 

Friponne  ^ 
Tu  ra'j^s  fait  un  aflfroot  dont  il  te  fouviendra. 

LISETTE. 

A  la  première  vue  on  le  réparera  : 
Prends  courage. 


Zij 
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SCENE    III. 

ORONTE,   MERLIN.      4 
O  R  O  N  T  E. 


T 


U  voi^ ,  comme  elle  agît  de  tête, 
Nï  la  trouves-tu  pas  jolie  ,  aimable  ,  honnçte  } 

MERLIN. 
Aflurément. 

O  R  O  N  T  E. 

Veux-tu  i'époufet  ? 

MERLIN. 

Non  Mon/îeur; 
Vous  prétendriez  fur  elle  avoir  droit  de  Seigneur  . 
Droit  de  dîme. 

O  R  O  N  T  E. 
Es-tu  fol  î 

MERLIN. 

Cela  n'eft  point  foIi«  ; 
Un  valet  marié  dont  la  femme  eft  jolie. 
Et  de  qui  le  Patron  eft  bâti  comme  Vous  , 
A  de  juftes  railbns  de  paroître  jaloux. 
Je  connois  plus  d'un  lot  que  je  ne  veux  point  fpi. 
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SCENE   IV. 

LONGUEMAIN.ORONTE, 
MERLIN. 

lONGUEM  AIN. 

NEft  ce  pas  vous ,  Monûeur  >  qui  faites  ce  beau 
Livre  > 
Qui  n'eft  pas  plutôr  vieux  qu'il  redevient  nou- 
veau î 
te  Mercure  ? 

ORONTE. 

Je  n'ofe  avouer  qu'il  foie  beau  j 
Mais  tel  qu'il  eft,  Monfieux  ,  Oui  ceft  moi. 

LONGUENtAlN. 

Je  vous  jure 
Que  par  toute  la  France  on  chérit  le  Mercure. 
A  Tours ,  il  faut  fçavoir  quelle  eftime  on  en  fait* 

ORONTE. 

Pailôtls.  Que  vous  plaît-il  ? 

L  O  N  G  U  E  M  A I  N. 

Vous  parler  en  fecrec, 
J*ai  mes  raifons, 

Z  ii) 
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O  R  O  N  T  E  à  Merlin. 

Va-t-en. 

LONGUEMAIN. 

»         .  Avant  que  )e  me  nomme. 

Je  cro.s  en  vous ,  Monfieur,  trouver  un  honnêie- 

nomme. 

O  R  O  N  T  E. 
Si  vous  m'eftimez  tel ,  quoi  que  vous  me  difiez  , 
A^ous  ne  trouverez  point  que  vous  vous  abu&z. 
Croyez-en  ma  parole,  &  n'ayez  aucun  doute. 

LONGXJEMAIN. 
■Etes-rous  aflUré  que  perfonne  n'écoute  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Parlez  fans  vous  contraindre,   &   n'appréhender 
nen. 

LONGUEMAIN. 

Pour  vivre  en  honnête  -  homme  il  faut  avoir  dil 
bien. 

la  Vertu  toute  nue  autrefois  croit  belle  ; 
Mais  le  Vice  à  fon  aifeeft  aujourd'hui  plus  qu'elle; 
Et  de  quelques  talens  donc  on  foit  revêtu 
On  ne  fait  point  fortune  avec  trop  de  vertu. 
Cela  pofé,  j*ai  cru  pouvoir  tout  me  permettre 
Dans  les  divers  états  ou  l'on  m'a  voulu  mettre. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans ,  dans  mes  plus  bas  em . 

plais 
J'ai  toujours  eu  le  foin  d'étendre  un  peu  mes  droits. 
Cette  inclination  augmentant  avec  l'âge  , 
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Dans  des  portes  meilleuts  je  prenois  davantage; 
Wais  tous  ces  petits  gains  ,  par  leur  foibles  appas  , 
En  flattant  mes  defirs  ne  les  remplilToient  pas. 
Si  bien  que  tout  d'un  coup  ,  l'occurrence  étant 

belle. 
De  deux  cents  mille  francs  j'ai  fraudé  la  Gabelle  : 
Et  vous  m'obligeriez  ,  après  ce  beau  coup-la  , 
De  donner  dans  le  monde  un  Ixjn  tour  à  cela. 
Quand  on  a ,  comme  vous ,  une  plume  iî  bonne. 

O  R  O  N  T  E. 

Et  quel  Diable  de  tour  voulez-vous  que  fj  donne  ? 

Après  un  vol  fi  grand. 

■  LONGUEMAIN. 

Comment  V  ol  !  parlez  mieux  * 

Et  ne  vous  fèrvez  point  de  ce  terme  odieux. 

Tant  pour  vous  que  pour  moi  mettez  vous  dans  la 
tête, 

Que    frauder  la  Gabelle  eft  un   mot   plus  hon- 
nête. 

C'eft  me  deshonorer  qa'empîover  de  tels  mots, 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  TOUS  piquez  d'honneor  tin  peu  mal  à  propos. 
Si  ce  mot  vous  fait  honte  ,  Se  vous  (èmble  un  ou- 
trage , 
l'aflion  qui  le  eau fe  en  fait  bien  davantage. 
Un  homme  tel  que  vous  en  ert  aflez  inftruit. 

L  O  N  G  U  E  M  A  I  N. 
Quel  grand  mal  ai-je  fait  poux  »ni  faire  de  bruitî 

Z.  iiij 
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O  R  O  N  T  E. 
Quel  grand  mal?  Trouvez- vous  qu'il  foit  petrt  ? 

LONGUEMAIN. 

Sans  doure. 
Ce  n'eft  au  pis  aller  faire  que  Banqueroute. 
.  Combien  d'autres  l'on  faire  ,  &  qui  n'ont  pas  peii  î 

O  R  O  N  T  E. 
Et  comptez-vous  pour  rien  l'aifront  du  Pilori  ? 

LONGUEMAIN. 

L'nfFront  du  Pilori  me  paroît  quelque  chofe*, 

Je  plains  ceux  qu'en  Spe<Sacle  en  ce  lieu  \'&n  ex- 

pofe  ! 
Wais  combien  en  voit-on.  Banqueroutiers  par-; 

faits. 
Vivre  du  revenu  des  crimes  qu'ils  ont  faits  î 
Pour  un  à  qui  l'ont  fait  ces  injures  atroces. 
Plus  de  dix  à  Paris  ont  deux  ou  trois  CarolTes. 
Qu'un  homme  aie  de  bien  clair  jufqu'à  cent  mille 

ccus , 
On  lui  prête  fans  peine  un  million  &plus  : 
Chacun  ouvrant  fibouife,  à  fa  moindre  requête 
Lui  jette  avec  plaifîr  Ton  argent  à  la  tête  ; 
Et  quand  Tes  Créanciers  redemandenr  leur  bien  » 
L'Emprunteur  inndelle  abandonnant  le  ften , 
A  la  face  des  Loix  fait  un  vol  manif^fte  j 
Et  pout  cent  mille  écus  un  million  lui  refte. 

O  R  O  N  T  E. 

Les  gens  que  vous  citez  ,  dont  vous  fuivez  le  trainj 
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Sont  l'exécration  de  tout  k  genre  humain. 
Les  affronts  qu'on  leur  fait  ont  de  fi  juftes  caufes. 

LONGUEMAIN. 

Trois  Carroffes  roulans  rajuftent  bien  des  chofes," 
Et  fept  cents  mille  francs  pour  trahir  fon  devoir  , 
C'eft  vendre  l'on  honneur  tout  ce  qu'il  peut  valoir. 
Arec  ce  que  j'ai  pris  comparez  cetre  fomme  , 
Vous  verrez  que  j'en  ufe  en  bien  plus  galant  homm*. 
Pour  Mertîeurs  les  Fermiers  ,  qui  font  des  gains  û 

grands, 
Qu'eft-ce  de  bonne-foi  que  deux  cents  mille  francs? 
Gros  Seigneurs  comme  ils  (bn:  ont-ils  lieu  de  ûe 

plaindre  ? 
A  rier»  de  plus  modique  ai-je  pu  me  reflraindre  î 
Et  de  Tuider  ma  CailTe  ayant  fait  un  ferment  , 
Pouvois-je  en  eonfcience  en  ufèr  autrement. 
Mettez-vous  en  ma  place  ,  Se  penfez  bien. .... 

OR  ON  TE. 

De  grâce  J 
Ne  ttie  propofez  point  cette  odieufe  place. 
Qj^el  fecours  de  ce  crime  ofez-vous  efpérer  ? 
Vous  vous  êtes  fait  riche  >  &  n'ofez-vous  montrera 
De  vos  meilleurs  amis  vous  craignez  la  préfence  ; 
Vous  étiez  plus  heureux  avec  plus  d'indigence. 
Vous  marchiez  librement ,  fans  pear  d'être  arrêtéi 
Et  vous  avez  perdu  jufqu'a  la  liberté. 

LONGUEMAIN. 

Je  fçais  un  fur  mojren  de  me  la  faire  fendrej 
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O  R  O  N  T  E. 

Quel  moyen  f 

LONGUEMAIN. 
Ecoutez,    &  vous  l'allez  ajjprendre: 
C'eft  l'unfque  fujet  qui  m'amène  en  ce  lieu. 
De  deux  extrémités  j'ai  choifi  le  milieu  : 
De  l'argent  qu'on  a  pris  fait  de  la  peine  à  rendre  j 
Mais  on  ToufFre  encor  plus  quand  on  fe  laifTe  pen- 
dre. 
Ain/Î ,  foit  par  foiblefîe ,  ou  par  bonne  amitié. 
Des  deux  cents  mille  francs  je  rendrai  la  moitié. 
Ce  font  cent  mille  francs  que  je  perds  j  mais  qu'jr 

faire  ? 
J  aime ,  quand  je  le  puis  ,  à  conclure  une  affaire. 
Les  Fermiers  Généraux  voyant  ma  bonne  foi 
Me  pourront  confier  quelque  meilleur  emploi, 
C'elt  ce  qu'avec  grand  art ,  comme  par  bonté  pure^ 
II  faut  infînuer  dans  le  premier  Mercure. 
Si  je  fuis  par  vos  foins  à  l'abri  de  la  Hart , 
Du  butin  que  j'ai  fait  vous  aurez  votre  part; 
Et  cent  louïs. .... 

O  R  O  NTE. 

Monfieur,  en  m'offrant  cette  fbmme; 
Vous  oubliez  ,  je  crois,  que  je  luis  honnête-hom- 
me? 
Et  fi  je  rérois  moins  que  je  ne  le  prétends 
Vous  pafieriez  peut-être  afTez  mal  votre  temps. 
Youç  eârez  cent  louis  pour  vous  fiaire  un  azilej 
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Et  qui  TOUS  fera  prendre  eft  fur  d'en  gagner  mille  : 
On  les  donne  ,  on  vous  cherche ,  il  ad},  rien  plus 

certain  ; 
^t  vous  vous  appeliez  Monteur  de  Longuemain, 
C'eft  un  fenfible  appas  qu'une  femme  fi  force  : 
Je  n'ai  pour  la  gagner  qu'a  fermer  cette  porte  : 
Mais  allez  ,  fauvez-Tous  ,  &  ne  m'apprenez  pas 
En  quel  lieu  le  deftin  va  conduire  vos  pas. 
Que  fçai-je  fi  dsmain  j'aurois  encor  la  force 
De  pouvoir  réfifter  à  cette  douce  amorce  ! 
Rien  ne  peut  yous  faaver  ,  fi  l'on   vous  poufle  à 

bout. 
Pour  vous  mettre  en  repos  reftituez  !e  tout. 
Mais  il  fautvous  hâter.  Si  vous  vous  lailTîez  prendre» 
Il  ne  feroit  plus  temps  de  s'offrir  à  tout  rendre  : 
On  vous  y  forceroit ,  &  vous  feriez  pendu. 

LONGUEMAIN. 

Ne  me  pendrois-pas  fi  j "avois  tout  rendu? 
Un  bien  de  fes  aveux  qu'un  héritage  amené , 
Comme  il  vient  fans  travail,  peut  fe  perdre  fanS 

peine  : 
Mais  un  bien  étranger  que  le  plus  grand  bonheur 
Ne  peut  faire  acquérir  qu'aux  dépens  de  l'honneur  J 
Un  bien  qui  m'a  coûté  plus  de  foins  Se  d'aliarmes 
Qu'a  mes  yeux  éblouis  il  n'étaloit  de  charmes  j 
Enfin  ,  pour  expliquer  la  chofe  comme  elle  eft. 
Un  bien  que  J'ai  volé  ,  puifque  ce  mot  vous  plaît  j 
Qjand  tout  eft  elfuyé  me  parler  de  tout  rendre  > 
C'eit  un  pire  deftin  que  de  fe  lailfer  pendre. 


274  L  A    C  O  M  E  t)  i  E 

Je  renonce  au  fecours  d'an  tel  Médiateur; 
Et  fuis  de  vos  Confeils  très-humble  ferviteur. 
S'il  faut  être  pendu  ce  n'eft  pas  une  aibire.  Il  fort, 

O  R  O  N  T  E  feuL 

Ce  Monfieuf  ïe  Commis  a  l'air  patibulaire  ; 
Si  je  ne  fuis  trompé  ,  fa  mort  fera  du  bruit. 


SCENE     V. 

[M  E  RLIN,    ORONTE, 

MERLIN. 

MOnfîeur,  voici  Cécile  &  tout  ce  qui  s'en, 
fuir, 
Père ,  Fille  ,  Soubrette  &  Laquais  vont  paroître, 
O  R  O  N  T  E. 

Suis- je  bienî  Ma  Perruque 

MERLIN. 

On  ne  fçauroit  mieux  être 
Ils  cntreni^ 


T 


s  CE  N  E    VI. 

Mr.  DE   B0ISLUISANT,CECILE, 

ORONTE,    LISETTE, 

^  £  R  L  I  N. 

M    DE    BOISLUISANT. 

J>e  vos  Admirateurs  vous  voyez  le  plus  grand 
le  bonheur  de  vous  vo.  ,  don.  j'ai  rai:;,t 

^u  ^niîble  plaifir  que  ;e  crouve  à  vous'To,^ 
Souûrezqueie  vousai'm«    •  •      "*  ^°'^- 

^    ^   '^°"'  '''""  »  *  *î"«  je  vous  embraflb 

ORO  KTE. 

Monfieur    avec  re.l,ea  je  reçois  cette  .race 
I>ecetexcésd'hon„eur.outn.o.cceurpt":,... 

W.DEBOISLUlSAxNT 

Quel  mérite  plus  grand  s'eft  Jamais  rencontré 

Avantque  vous  fuŒez,  quelles  rap.desPlu^e; 
Enfanto:ent  tous  les  ans  jurqu'a  feL  Volume" 
Au  moindre  Evénement  qui  fait  un  n.,,  ^  T  ^ 

Ail ,  ma  Fille  * 


%7ê  LA   COMEDIE 

O  R  O  N  T  E. 

Eft-ce  là  Madame  votre  fille  ? 
En  qui  tant  de  beauté  ,  tant  de  fagt^iîe  brille  J 

M.  DE  BOISLUISANT. 
Oui,  Monfleur. 

O  R  O  N  T  E. 

Accordez  à  mon  emprefîêment 
1,'honneur  de  faluer  un  objet  fi  charmant. 
J/  la  falue  &  la  baife  ;  &  dans  le  même  temps  Merlin 

en  fait  autant  à  Lifene 
Madame,  pardonnez  fi  j'ai  l'ame  interdite. 
C'eft  un  charme  pour  moi  qu'une  telle  vifite  : 
Er  du  langage  humain  les  termes  impuiflàns 
Ne  peuvent  exprimer  les  tran(ports  que  )e  Cens. 
Que  je  fuis  redevable  à  Monfieur  votre  Père 
CECILE. 

Votre  joie  à  nous  voir  me  paroît  fi  fîncere  > 
Que  je  répondrois  mal  à  cet  accueil  fi  doux 
Si  je  vous  tcmoignois  en  avoir  moins  que  vous. 
Quelque  eftime  pour  vous  que  mon  Père  ait  conçue , 
Te  vois  avec  plaifir  qu'elle  vous  ell  bien  due  ; 
Et  comme  fon  exemple  a  fur  moi  tom  pouvoir  , 
Plus  j"en  montre  à  mon  tour  ,  mieux  je  fais  mot» 
devoir. 
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SCENE      VIL 

BONIFACE,  ORONTE,  Mr.  DE 

BOISLUISANT,  CECILE, 

LISETTE,   MERLIN, 


0 


BONIFACE. 

Ui  de  vous ,  s'il  vous  plaît ,  eft  l'Auteur  do 
Mercure  ? 

ORONTE. 


Qui  diable  amené  ici  cette  fotre  figure  ? 
Que  voulez-vous  ? 

M.  DEBOISLUISANT*  Oronte, 

Adieu.  Tantôt  nous  reviendronjj 
ORONTE. 
Non ,  Monjîeur. 

BONIFACE. 
Pardpnnez  ,  fi  je  vous  interrompJé 
ORONTE. 
Voulez-vous  quelque  chofe  i 
B  O  N  I  F  A  C  H. 

Oui  ,  Monfieur. 
ORONTE. 

Parlez-vftCf 
De  ^ce, 
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30NIFACE, 

J'aime  mieux  dificrer  ma  vifite  , 
Que  d'avoir  le  malheur  de  vous  être  impo^-tun  , 
Et  de  ne  prendre  pas  un  moment  opportun. 
O  R  O  N  T  E  à  Af/-.  de  Boijluifant. 
Monfîeur^  vous  voulez  bien  me  donner  la  licence. li 
M.  DE  BOISLUISANT. 

Vous  m'obligerez. 

O  R  O  N  T  E  à  Boniface. 
Qu'eft-ce  .' 
3  O  N  I  F  A  C  E. 

Un  Avis  dimportancc , 

Qui  doit  enjoliver  votre  Mercure. 
^  O  R  O  N  T  E. 

Hc  bien  , 

Dites- moi  ce  que  c'eft, 

B  O  N  1  F  A  C  E. 

Ce  que  c'eft  ?  c'eft  un  bien  , 
Mais  d'une  utilité  fi  grande  ,  fi  féconde  , 
Qu'on  vous  en  fçaura  gré  jufques  dans   l'autre 

monde. 
C'eft  un  bien ,  grâce  au  Ciel ,  &  gxace  à  mes  ef- 
forts , 
Honorable  anx  vivans  ,  &  plus  encore  aux  morts. 

O  R  O  N  T  E. 
Me  perdons  poinï  de  temps ,  Mo;ifieur.  Que  faut- il 

faire  ! 

Pâlie?. 

BONIFAÇE, 
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B  O  N  I  F  A  C  E. 
Monfîeur  Bajar  ,  dont  j?  fuis  le  Confrère, 
Al'avois  promis  ,  Monfieur  ,  de  vous  faire  un  récit. 
Du  deflein  qui  m'amène. 

O  R  O  N  T  E. 

Il  ne  m'en  a  rien  dit» 

B  O  N  I  F  A  C  E. 

Qu'il  doîr  erre  content  d'avoir  votre  pratique  ! 
On  ne  déferre  point  fon  heureufe  boutique  : 
Du  matin  jusqu'au  foir  il  ne  voit  qu'acheteurs. 
Vous  n'êtes  point  maudit ,  comme  certains  Auteury, 
Qui  feroient  beaucoup  mieux  de  jamais  ne  rier» 

faire 
Que  de  mettre  à  l'aumône  un  malheureux  Libraire» 
Un  Livre  in  folio  m'a  mis  à  l'Hôpital, 

G  R  O  N  T  E. 

Pour  vous  dédommager  d'un  Livre  qui  va  mal. 
Que  puis  je  l 

BON  IF  ACE, 

Vous  fçavez  qu'il  faut  que  chacun  meure  ;; 
On  le  voit  tous  les  jours  -,  on  l'éprouve  à  route  heure» 
Et  jufques  à  ce  jour  on  n'a  pu  découvrir 
D'iafaillible  niojen  pour  jamais  ne  mourir, 

O  R  O  N  T  E, 
Et  ce  qu'on  n'a  point  &it  prétendez-vous  le  faire* 

M.  DE   BOISLUISANT. 
Le  fecret  feroit  beau» 

79m  IL  j^x 


z8o  LA  COMEDIE 

B  O  N  I  F  A  C  E. 

Non  Monfieur.  Au  contraire  jl 
Je  ferois  bien  fâché  que  l'on  ne  mouriK  pas. 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'à  force  de  trépas. 
Mais  ,  Monfieur  ,  jufqu'ici  les  billets  ncceflaires 
Pour  inviter  le  monde  aux  Convois  mortuaires. 
Ont  été  fi  mal  faits  qu'on  (ôufTroit  à  les  voir  ; 
Et  pour  le  bien  public  j'ai  tâché  d'y  pourvoir. 
J'ai  fait  graver  exprès  avec  des  foins  extrêmes 
Des  petits  otnemens  de  Devises ,  d'Emblênies  , 
Pour  égayer  la  vue  ,  &  fervir  d'^agrémens 
Aux  billets  deftincs  pour  les  Enterremens. 
Vous  jugez  bien  ,  Monfieur ,  qu'embellis  de  lafbfte 
Ils  feront  plus  d'honneur  à  la  perfcnTje  morte  j 
Et  que  les  curieux  ,  Amateurs  des  beaux  Arrs 
Au  Convoi  de  Ton  Corps  viendront  de  toutes  parts. 
A  l'é^atd  des  vivans  ,  dont  l'orgueil  eft  fi  vafte 
Qu'en  escortant  la  mort  ils  demandent  du   fafte. 
Tout  le  long  d'une  rue  ils  (eront  trop  heureux^ 
De  traîner  à  leur  fuite  un  Cortège  nombreux» 

CECILE, 
Cet  avis  eft  fort  beau. 

O  R  O  N  T  E, 

Mais  ,  fur  tout ,  fort  titire. 
B  O  N  I  F  A  C  E. 

Je  Vendrai  ces  billets  trois  louis  d'or  le  millej 
Et  fi  l'année  eii  bonne,  &  fertile  en  trépas 
Je  crois  gagner  alTez  pour  ne  me  plaindre  pas. 
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La  grâce  que  j'efpere,  &  qui  m'eft  importance, 
Ceft  un  peu  de  fe^ours  d'une  Plume  f^avantej 
£r  la  vôrre  aujourd'ui  par  fon  invention 
Met  ce  que  bon  lui  femble  en  réputation. 
Pour  être  dans  le  monde  illuftre  à  jufte  titre 
Il  faut  dans  le  Mercure  occuper  un  chapitre. 
Vous  difpenfez  la  gloire.  Et  û  votre  bonté 
Vouloit  de  mes  billets  montrer  l'utilité  , 
Il  vaudroic  mieux ,  Monlîeur ,  dans  le  premier  Mer- 
cure 
Retrancher  quelque  fable  ,  ou  bien  quelque  avatw 

ture. 
Et  dans  un  Icmg  anicîe  avenir  les  défunts 
De  ne  plus  fe  {êtvir  de  billets  û  communs  : 
Leur  bien  repréfenter  qu'il  y  va  de  leur  gloire  ; 
Qu'on  revit  dans  les  miens  mieux  que  dans  une  hiC" 

toire  y 
Le  prouver  par  raifons  ,  &  leur  foire  efpérer 
Qu'ils  auront  du  plaifir  àfe  faire  enterrer. 
Vous  vojrez  bien ,  Monfîeur ,  que  rien  a'eft  plus  fa- 
cile. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  vous  Faî  déjà  dit ,  cet  avis  efl  utile. 
Pour  le  faire  valoir  je  n'épargnerai  rien. 
Dites-moi  votre  nom, 

B  O  N  I  F  A  C  E, 

Boniface  Chrétien  , 
Depuis  plus  de  vingt  ans  Imprimeur  &  LibraiVer 
tt  je  liens  ma  boutique  auprès  de  lâînc  Hilaire» 

A  ai) 
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yous  en  fbuviendrez  vous ,  Monfîeur  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Airurément; 
B  O  N I  F  A  C  E. 

Votre  temps  vous  eft  cher  jufqu'au  moindre  mo- 
ment. 
le  Public  efl:  lézé  quand  on  vous  importuner, 
Adieu  ;  ménagez-moi  mi  petite  fortune  : 
Je  ne  vous  parle  point  de  mon  remerciment  ; 
Je  ferai  mon  devoir  ,  n'en  doutez  nullement. 

En  montrant  Monfieur  de  Botfluifant, 
Si  Monlieur  vous  eft  joint  de  fang  ou  d'alliance  , 
Il  peut  hâter  l'effet  de  ma  reconnoiflance, 

O  R  O  N  T  E» 
Comment  î 

B  O  N  I  F  A  C  E. 

Vous  voyez  bien  qu'il  ne  peut  aller  loin: 
Il  va  de  mes  billets  avoir  bien-tôt  befoin  ; 
Et  j'aurois  un  plaifir  que  je  puis  dire  exttcme 
De  pouvoir  pour  Monlîeur  les  imprimer  moi-mc- 

me. 
A  tel  prix  qu1l  voudroit  il  auroit  les  meilleurs  j 
Et  s'il  perdoit  la  vie  il  gagnetoic  d'ailleurs. 

Je  m'oblige  de  plus,  lors  que  vous  rendrez  Tame^ 
De  les  fournir  gratis  pour  vous  &  pour  Madame. 
Mourez  quand  vous  voudrez ,  &  comptez  là-deflus* 

m 
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SCENE     VIIL 

ORONTE,  Mr.  DE  BOISLUISA^^•  j 

CECILE,   LISETTE, 

MERLIN. 

ORONTE. 

j^  Es  fortifes  d'un  fat  vous  me  voyez  confaasi 
Victime  du  Public,  le  Mercure  m'expofe  , 
A  la  nécetfxé  d'écouter  toute  cbofe  ; 
Mais  pour  nous  dérober  aux  furprifes  des  fors  j 
Dans  mon  appartement  nous  ferions  en  repos. 
Entrons.  D'être  debout  à  la  fin  on  fè  lafle. 

M.    DE    BOISLUISANT. 

C'eft  vcïus  incommoder. 

ORONTE. 

Non  ,  c'eft  me  faire  grâces 
Ke  la  différez  point.   Entrez  Madame. 

M.  DE  BOISLUISANT. 

Entrons». 
D'un  deflèin  que  j'ai  fait  nous  nous  entretiendrons^. 

O  R  ONTE  à  Merlin, 
Merlin  ,  voilà  ma  bourfe ,  &  je  connois  ton  zelç. 
Donne  m'en  ,  je  te  prie ,  une  preuve  nouvelle. 
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Deux  ou  trois  Confifeurs  font  mes  proches  Voiffnfî-t 
De  ce  qu'ils  ont  de  bon  fais  emplir  deux  Baflîns, 

MERLIN. 

A  montrer  mes  ralens  l'occafion  eft  belle, 
Sçavoir  ferrer  la  Mule  eft  un  art  où  j'excelle. 
Secrétaire  bannal ,  je  m'en  vais  elfaycr. 
Puis  qu'il  me  met  en  œuvre  ,  a  m'en  faire  paye?. 

Fin  du  fécond  Ade, 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 

Mr.  DE  BOISLUISANT,  ORONTE; 

M.  DE  BOISLUISANT. 

Oui,  Monfîeur,  c'eft  fans  ^rd  qu'avec  vou5 
)e  m'explique , 
11  n'eft  rien  de  plus  propre  &  déplus  magnifique. 
Je  connois  quatre  Ducs  ,  &  plus  de  vingt  Marquis 
Qui  n'ont  pas  à  nwn  gré  des  meubles  plus  exquis. 
Je  n'ai  vu  que  Miroirs ,  que  Pendules,  que  Luf-* 

très  , 
Que  Tableaux  mis  au  jour  par  des  Peintres  iL 

luftres } 
Et  ce  qui  m'a  furpris  ,  une  CoUarîon 
Où  la  délicatefle  &  la  profusion...,. 

ORONTE. 
Et  de  grâce,  Monfieur,  un  peu  plus  d'indulgencet- 
J'ai  fans  dôme  abuTé  de  votre  complaifànce. 
Je  vous  en  fais  eicufe,  &  tous  conjure..., 
M.  DE  BOISLUISANT. 

Hc  bÀcoj 
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ruifque  vous  le  voulez  je  n'en  dirai  plus  rien. 
Difons  un  mot  ou  deux  fur  une  autre  mitiertf. 
Je  vous  ai  là  dedans  ouvert  mon  ame  entière. 
Vous  fçavez  le  penchant  qui  m'entraîne  vers  voui? 
Et  ma  fille,  en  un  mot,  n'eft  plus  (i  près  de  noo»^ 
Peut-être  que  contraint  par  rafped  de  Cécile 
Un  refus  à  Tes  yeux  vous  fembloit  difficile  i 
Pendant  que  votre  aveu  peut  être  rétraâé  , 
Ne  vous  contraignez  point ,  parlez  en  liberté. 
Dites-moi  franchenrient  fi  votre  cœur  chancelle» 

ORONTE. 

Tout  ce  qu'on  peut  fentir  mon  cœur  le  fent  pout 

elle. 
Charmé  de  vos  bontés  comme  de  fes  attraits  f 
A  vous  plaire  ,  à  Taimer  je  borne  mes  fouharrs  : 
Et  quoique  mon  amour  ne  faire  que  de  naître. 
Il  eft  dans  un  état  à  ne  pouvoir  plus  croître. 
Puifqu'à  me  rendre  heureux  vous  vous  intérellëz  , 
Je  vous  donne  'iia  foi  que  jamais. .... 

M.  DE  BOIS  LUISANT. 

e'efl  alTez  t 
Vous  pouvez  librement  entretenir  Cécile 
Pendant  une  heure  ou  deux  que  je  vais  par  la  Ville  ; 
J'aime  mieux  la  lailfer  à  vos  foins  obligeans. 
Qu'en  un  Hôtel  garni ,  rempli  de  mille  gens. 
Pénétre'  fi  pour  vous  elle  aura  le  cœur  tendre» 
Quand  j'aurai  fait  mon  tour  je  viendrai  la:  reprendre- 
AdieUt  Si  vous  m'aimez  traitez-moi  fans  façon. 
'  SCENE 
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SCENE    II. 

LISETTE  ,  CECILE  ,  ORONTE; 

r    r- 

LISETTE. 


M 


Onûeut  de  Boiûnidat  çd-jl  dehors^ 


i  'j:.î5-n_3  2r-    O  R  O  N  T  E.  ''  ' 

LISETTE, 
à  Cécile,  Bon, 

II  efl:  fem  ^  ^adatne  ^  avancez. 

OROI^TE, 

Ah  Madame  \ 

Je  puis-dôn'c  à  Kffn  vons  ipariér  de  ma  flamme; 
Je  puis.dans  le  rraqfpprç  dopç  je  iais  animé, 
M'expliquer  faps  contrainte  apx  .yeux  qui  m'oaç 

charrtrjc. 
Mon  aimable  Cécile  n    ■     ,  -    'n 

c^e'cile. 

•'"1  ^*  *l  Hc  b:en  ,  mon  cher  Oronte  ! 

.r-r-  :-  r  OR  O  NT  E. 

M'almez^vous  toujours  ? 

CECILE. 

Oui ,  j'en  fais  l'aveu  &ns  honte. 
Si  j'ai  quelque  chagrin  dans  cet  heureux  inftanc , 
C'eft  d'abufer  mon  Père  ,  &  de  lui  devoir  tant. 

Prévenu  ,  comme  il  efl ,  peut  l'Auteur  du  Mercure 
Ttme  11,  <B  b 
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Nous  pardonnera- t'il  cette  douce  impofture  î 

Je  crains ....  .         - 

A  cela  près  hâtez  le  conjungo; 
ToiM' deuï!  jeunes ,  bienfaits  ,,^yoiis-jiyreîz^a  gp^ô 
Qu'eft  ce  que  votre  Père  après  .tout  pourra  dire  ? 
N'êces-vous  pas  Couniife  à  tout  ce  qu'il  defire  ? 
C'eft  lui  qui  dans  ce  lieu  vient  de  vous  ameneç  j  ■*' 
A  Monfièur  qu'il- y  trouve  il  prétend  vous  dormet  ^ 
Loin  de  blâmer  Ton  C,hojx  vous  «n  êtes  contente  j 
Et  vous  jxtpSi  à  tout  en  fille  obcilTante. 
Eftes-vous  obligée  ià  fçavoir  frMonfieur 
Fft  Auteur  véritable  ,  ou  bien  façon  d'Auteur  ? 
Vous  foupçonnera-t'it  â'ètt-é  d'intelligence  ? 

-e  E  c  Pl-e:-' 

Oronte  là-deflTus  ,'ne  dit  paiB,t.c;€  qu'il  pçnfê,^i^rfj  5T 

O'KONTi'E.  l 

--...'  -  '2/. 

Je  penfois  être  aimé  plus  que  je  ne  le  fuis  , 

Madame. 

C  E  C  I  L  E. 

.1  J  i  3  :■  L^ 
7  ,r  Je  VOUS  aime  autant  que  je  le  puis. 

Vous  n'en  pouvez  douter  (ànsme  faire  un  outrage» 

Et  comment  feroit-on  pour  aimer  davaiuage  î 

o  R  o  N  T  e: 

Hé  bien  ,  /î  vous  m  aimez  n'appréhendez  plus-.tiei^^ 
Le  tefte  me  regarde  ,  Se  j'en  forcirai  bien.  3 

jQui  n'eût  pas  accepte,,:  comme  leyiçns  de  faire,!*! 
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L'ineftimable  bien  que  m'offre  votre  Pere  ? 
Falloit-il  renoncer  à  vos  divins  appas  , 
Parce  qu'il  me  croyoit  ce  que  je  né  fuis  pas  ? 
Et  lots  qu'il  fera  temps  que  je  le  défabufe  , 
N'êtes-vous  pas  ,  Madame ,  une  alfez  belle  excufe-i 
Repofèz-vous  fur  moi  de  tout  révenemem. 

LISETTE. 

J'entends  monter  quelqu'un  :  parlez  plus  douce- 
ment. 

CECILE. 

Une  Dame  paroît  dont  j'admire  la  mine. 
Elle  a  grand  air. 


S  C  E  N  E     III. 

CLAIRE  ,  ORONTE  ,  CECILE ^ 
LISETTE. 


C. 


.P;P.O.^:TjE. 


'Eft  vous  >  ma  tharmante  Coufîne  l 
A  quand  la  Noce  î 

C  L  A  I  II  E. 
A  quand  ?  Toyt  «il  rqmpu. 

OR-ONTE. 

.Coiîimf  Ht  * 
B  b  ij 
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CLAIRE. 

Peut-on  fe  marier  quand  on  n'a  plus  d'Amant .? 

O  R  O  N  T  E. 

t  ^< 

Parlez-moi  fans  énigme  ',  êtes-vous  mariée  ? 
Képondez. 

CLAIRE. 

Non  ,  vous  dis-je  ,  on  m'a  répudiée  * 
Je  viens  en  avertir  mon  Coufin  Licidas. 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  aurez  le  chagrin  de  ne  le  trouver  pas. 

Il  eîi  à  Saint  Germain  ,  pour  quelques  jours  peuc» 

être  ; 
Et  de  tout  Ton  logis  il  m'a  laiflé  le  maître. 
Voyez  ,  en  Ton  abfence  >  à  quoi  je  vous  fuis  bon  $ 
J'aurai  le  même  zèle  ayant  le  même  nom. 
Et  cette  Dame  enfin  ,  qne'j'eftimi.  &  refpecle  j 
Ne  doit  ni  vous  gêner,    ni  vous  être  rurped:e  ; 
Elle  entre  comme  moi  dans  tous  vos  intérêts  , 
J'en  fuis  sûr. 

CLAIRE. 

Mon  Coufin  ,  je  n'ai  point  de  fëcretS} 
On  m'avpit  accordée  à  Monfieur  de  la  Morte  ; 
Il  en  eft  de  moins  fous  que  je  crois  qu'on  garrotte% 
Dénué  de  cervelle  ,  il  fait  l'efprit  profond  -, 
Ne  s'habille  jamais  comme  les  autres  font  ; 
Et  pour  tout  dire  ,  enfin  ,  il  ferpble  qu'il  fe  pique 
.  P'êtie  dans  fon  efpece  un  animal  unique. 
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Mais  comme  il  efl  fort  riche  ,  &  que  j'ai  peu  de 

bien  , 
On  hii  promit  ma  foi  fans  que  j'en  fçufle  rien. 
La  femaine  paiTée  ,  avec  une  Compagne  , 
Je  fus  voir  au  Plellis  (a  maifon  de  Campagne  : 
Je  ns  pour  l'obliger  cette  débaache-'à  ; 
Et  ce  fut  de  fon  mieux  qu'il  nous  y  régala. 
Comme  Jeudi  dernier  j'étois  un  peu  malade  9 
Seul  mon  bourru  d'Amant  fut  à  la  promenade  : 
Je  ne  içai  fi  c'eft  là  qu'on  m'a  volé  fon  cœur  j 
Mais  quand  il  en  revint  je  le  trouvai  réveuf. 
Le  foir ,  en  confidence  ,  il  me  dit  que  fon  âge 
N'étoit  plus  guère  propre  au  joag  du  mariage  ; 
Qu'il  avoit  cinqaante  ans  ,  &  qu'avec  un  vieillard 
L'hymen  de  Tes  plai/irs  me  feroit  peu  de  part  : 
Le  lendemain  matin  ,  fans  garder  de  mefure. 
Il  revint  brafquement  me  parler  de  rupture  j 
Et  pour  le  méprifer  comme  il  me  méprifoit  » 
J'acceptai  fur  le  champ  ce  qu'il  me  propofoit. 
.Voilà  ce  que  je  fçai ,  fans  en  fçavoit  la  caufe. 

CECILE. 

Perdre  un  pareil  Amant  c'eft  perdre  peu  de  cBofé. 

LISETTE. 

Belle ,  bien  faite ,  jeune  ,  &  fans  aucun  défaut  , 
Un  homme  à  cinquante  ans  n'eft  p:is  ce  qu'il  vous 

faut. 
Qj'en  feriez-vous  3  A  vingt  lï  reflburce  eft  plo^ 

grande,  '    ' 

B  b  iij 
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CLAIRE. 

Il  m'a  fait  un  préfent  qu'il  faut  que  je  lui  rende. 
O  R  O  N  T  E. 

Puis  qu'il  rompt  fans  fujet  je  n'en  fuis  pas  d'avis  ; 
Et  de  combien  eft-  il  ? 

CLAIRE. 

De  deux  mille  loTiïs, 
O  R  O  N  T  E. 

Il  voïTs  les  a  donnés  ? 

CLAIRE. 

A  moi-même  en  perfonnè. 
O  R  O  N  T  E. 
le  bien  le  mieux  acquis  eft  celui  que  l'on  donne  j 
Ils  lont  à  vous. 

LISETTE. 
Pour  moi  je  ne  les  rendrois  pas. 
CLAIRE. 
Il  Va  ,  je  crois ,  monter  ,  je  l'ai  laiffé  là-bas. 

Te  l'entends.  ^  ^,  t<  c 

•'  O  R  O  N  T  E. 

Croyez-yous  qu'il  en  aime  queîqu'autre  î 

CLAIRE. 

Jenefçaî. 


Sans  titreî        i^ 
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S  CE  NE    IV. 

MONSIEUR  DE  LA  MOTTE,  CLAIRE  , 
ORONTE  ,    CECILE  ,  LKSETTE,     " 

O  R  O  N  T  E. 

v3  Ervireur  ,  Monfieur. 

Et  moi  levQtrfc. 
ORONTE. 

Le  bon-heur  de  vous  voir  eft  un  plaifir  bien  doux. 
Mr.   DE  LA  MOTTE. 

D'où  vient  ? 

ORONTE. 

Mademoifelle  eft  ma  Coufîne. 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 

A  Vous? 
Tout  de  bon  ? 

O  R  O  NTB 

Oui ,  Monfieur. 

Mr.  DE  LA  MOTTE, 

J'en  fuis  vraiment  bien  aiié# 
B  b  iiij 
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.      ^^m,mam>,  O  K  O  N  TM..  

Et  moi  je  fuis  ravi ,  Monfîeur ,  qu'elle  vous  plaifê. 
Q^ual  jour  a,vez-vpus  pris  pour  un  hymen  fi  beau  I 

Mr.   DE  LA  MOTTE. 

Bon  !  la  paillé  eft  rompue ,  &  rout  eft  à  vau-l'eau  • 
.Vous le  (çavei  fortt  bièii^  Ôrv  Matois  que  vous:  e*s. 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  ,  Monfieur ,  (çavez-vous  quellfe, "faute  vous 
faites  î  ^    '  ■  ■      '^^i 

Mr.  feE  tA^MOTTÊ. 

Eii  odî  :'pa'r  cet^hymen  je  m'étois  figuré 
Que  j'aurois  des  erifans  qui  m'en  fçauroientbon  gré  : 
J'entends  par  des  raifons  que  moi-même  je  forgs    I 
Que  ma  poftéritc  fe  plaint  que  je  l'égor^e  ; 
Et  frappe  quelquefois  pàrde  trîftes  àccens 
Je  penfe  maflTscrer  de  petits  innocens. ,       _^ 
Mais  tout  dût-il  crever ,  que  tout  crevé ,  n'importe  , 
La  raifbn  oppofce  eft  toujours  la  plus  forte. 

O  R  O  N  T  E. 

Et  quelle  eft  la  raifbn  qui  vous  fait  héfîter  , 
Moniîeur  î 

CECILE. 

Mademoifelle  eft-elle  à  rebuter  î 

CLAIRE, 

2li-je  par  ma  conduite  attiré  vôtre  haine  ï 
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.:  :  Mf.  DELA  MOTTE; 

Je  n'ai  rien  à  répondre  ,  &  c'eft  ce  qui  me  gène, 

O  R  O  N  T  E. 

Croyez-voas  que  fou  fang  foit  indigne  de  vous  ï      ! 

CECILE. 
A-t'elle  quelque  Amanr  dont  tous  foyez  jaloux  ■ 

CLAIRE. 

A  vos  jreux  détrompés  ne  parois-)e  plus  I»ell€  l 

Mr.  DE  LA   MOTTE. 
Oe.n'eft  point  tout  cela ,  ma  chère  Demoifelle» 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  a-t*elle  engagé  par  d'indignes  moyens  î 

CECILE..  .: 

Vous  a-t'on  dcgui(c  fa.  naiflance  3^  Tes  biens  l 
'  CLAIRE. 

Ai  /c  fraliî  la  foi  que  je  vous  ai  donnée  ? 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 

Non  :  vous  êtes  en  tout  bien  conditionnée  i 
^elle  ,  fàge  ,  fidelle;  &  malgré  tout  cela 
Il  plaît  à  mon  deflin  que  je  vous  plante  là.  ^ 

Lailfez  moi ,  pour  raifon  ,  m'eTcu'er  fur  mon  aoie";* 
Et  ne  me  forcez  pas  d'en  dire  davantage. 

CLAIRE. 

Non  ,  Monfîear ,  dires  tout ,  ne  fo/ez  point  coo* 
oaintr  .1 
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Vous  laiflez  des  foupçons  ctom  ma  vertu  fe  plaint; 

O  R  O  N  T  E. 

Elle  a  raifon  ,  parlez.  Que  voulez-vous  qu'on  penfeî 

Mr.  DE  LA  MOTTE.  - 

Mais  je  vais  l'offenfer  fî  je  romps  le  filence. 
Pour  n'en  pas  venir  là  je  fais  ce  que  je  puis. 
Rendez-moi  feulemenc  mes  dettx  mille  louïs , 

Et  bon-  jour. 

CLAIRE. 

Pour  cela-  d'eft  un  âutr^  clrapîtrevr' 
Je  les  prétends  à  moi  par  un  adêz  bon  titre  ; 
En  m'en  faifant  un  don  ,  vous  en  fîtes  mon  bien. 
Mais  vuidons  l'autre  affaire  ,  &  ne  confondons  fiert» 
Duffiez-vous  m'o.ffenfer,  expliquéz-voUs. 

O  R  O  N  T  E. 

Sans  doute  { 
Je  fçaurai  de  Monfîeur  ,  quel  affront  il  redoute  : 
II  ne  Ibrcira  point  qu'il  ne  m'ait  convaincu  . . . .  • 

Mr.   DELA  xMOTTE. 

Puifqu'il  faut  m'expliquer  ,  je  crains  d'être  cocti. 

CLAIRE. 
Impudent. 

O  R  O  N  T  E. 

Supprimez  ces  difcours  téméraire?. 

Mr.   DE  LA    MOTTE. 

Mon  prétendu  Coufin }  chacun  fçait  Tes  affaires. 
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Pouvet-Tous  m'empccher  d'avoir  peur  ? 

CECILE. 

C'efl  à  tort  : 

Mademoifelle  eft  fage  ,  a  de  l'honneur. 

Mr.  DE  LA   MOTTE. 

D'accord» 
O  R  O  N  T  E. 

%t%  manières ,  fon  air  ,  fa  pudeur  naturelle , 
Ce  fonc  des  cautions  qui  vous  répondent  d'elle. 

Mr.   DE  LA  MOTTE. 

Elle  a  plus  de  vertus  encore  que  d'appas  : 
C'eft  je  crois  dire  aflez  qu'elle  n'en  manque  pas. 
De  quelqu'autre  que  moi  qu'elle  foit  la  conquête  , 
Des  dangers  de  l'hymen  je  garantis  fa  téce  : 
Mais  tout  ce  que  j'entends ,  &  tout  ce  que  je  vois  „ 
Pour  m'appeller  Cocu  femble  prendre  une  voix. 
Ecoutez  quatre  mots  ,  fans  aucune  incartade  9 
Et  traitez- moi  de  fou  fi  j'ai  l'efprit  malade. 

Ce  fut  Jeudi  dernier  que  lenfer  en  courroux 
Du  p'.aifit  que  j'aurois  fi  j'étois  vôtre  Epoux  , 
Déchaîna  contre  moi  tout  ce  qu'il  crut  capable 
De  pouvoir  me  contraindre  à  me  donner  au  diable. 
Ce  j,iur  là  ,  que  depuis  j'ai  maudit  mille  fois  , 
Ajant  beaucoup  marché  fans  delTein  &  fatïs  choix  | 
Je  fus  me  repofer  vers  les  bornes  de  pierre  ,  ^ 

Q_i  d'un  jaloux  voifin  ont  féparé  ma  terre  > 
Pour  rêvera  mon  aifeau  moment  bien-heureux  •.  f 
Où  i'amour  dans  vos  bras  remplitoit  tous  mes  vœux. 
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'A  peine  étois-je  affis  fur  une  de  ces  bornes  ; 
Que  deux  gros  Limaçons  me  préfentenc  les  cornes  : 
Plus  je  donnai  de  coups  pour  les  faire  rentrer  , 
Plus  ils  prirent  de  peine  à  me  les  mieux  montrer  j 
Et  de  leur  infolence  ayant  pris  quelque  ombrage  y 
Je  me  levai  fur  l'heure  &  les  tuai  de  rage  , 
Etant  perfuadé  qu'à  moins  d'un  prompt  trépas  ^ 
Ees  affronts  à  l'honneur  ne  fe  réparent  pas. 
Je  venois  en  Héros  de  venger  mon  injure  , 
Quand  par  méchanceté ,  pour  confirmer  l'augure  , 
Un  miférable  Oifeau  i^enfa  me  rendre  fou 
A  force  de  crier  coucou  ,  coucou  ,  coucou. 
Enragé  contre  lui  ,  nion  fufil  fur  l'épaule  , 
J'enfre  dans  la  forêt ,  &  je  cherche  le  drôle  , 
Fortement  réfolu,  pour  venger  mes  foupçons  y 
De  lui  faire  éprouver  le  fort  des  Limaçons. 
Mais  zefte.  Le  coquin  de  branchage  en  branchage  i 
De  fon  maudit  coucou  redoubla  le  remage  , 
Et  quatre  coups  en  l'air  ,  loin  de  l'épouvanter  > 
I-ui  (èrvirect  d'appas  pour  le  faire  chanter. 
Limaçons  Se  Coucou  ,  mon  âge  Se  votre  fexe  » 
Tout  rendoit  à  l'envi  ma  pauvre  ame  perplexe  , 
lorfque  dans  mon  chemin ,  &  prefque  fous  mes  pas  , 
Je  trouve  un  bois  de  Cerf  fraîchement  mis  à  bas  ; 
Et  vois  un  peu  plus  loin  cete  maligne  Bête  > 
Qui  fembloit  m'annoncer  que  c'étoit  pour  ma  tête. 
Vous  en  aurez  menti  mal-hetireux  animaux  ; 
Je  rendrai  malgré  vous  tous  vos  p-éfages  faux  , 
M'ccriai-jej  &  foudain  je  gagnaii  ma  Chaumière  j 
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Sans  Touloir  regarder  ni  devânc  ni  derrière. 
Ainfi  vous  avez  beau  menacer  ou  prier  , 
Qui  diable  après  cela  voudroir  fe  nnarier  î 

O  R  O  N  T  E. 

Eh  !  Monfîeur  ,  donnez-nous  des  raifons  plus  honJ 

«ères. 
Ma  Coufine  eft  croyable  un  peu  plus  que  vos  Bêtes; 
ïr  c'eft  de  fa  vtrru  faire  trop  peu  de  cas  ,    . 
Que  de  les  vouloir  croire  ,  &  ne  la  croire  pas. 
Je  fuis  las  de  foufFrir  un  h  cruel  outrage. 

Mr.  DE  LA  MOTTE,  ; 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  la  crois  fort  fâge  5 
Mais  fî  r  Aftre  s'en  mêle ,  &  veut  me  voir  cocu ," 
Penfez-vous  que  par  elle  il  puilTe  être  vaincu  ? 
Ce  qu'avec  un  autre  homme  elle  auroitd'innocencj 
Deviendra  contre  moi  fidelle  à  l'influence  j 
Et  moins  par  fon  penchant  que  pour  remplir  mort 

fore 
Je  me  verrai  cocu  (ans  qu'elle  ait  aucun  tort. 
Je  v.'ux  de  ce  molbeur  fauver  .Mademoifeile  ; 
Elle  me  touch;?  alfez  pour  ne  vouloir  point  d  elle  «    ■ 
S'il  faut  être  cocu  -,  c'eft  par  un  autre  choix 
Que  je  veux  reirembler  à  tous  ceux  que  je  vois,    * 
Pour  l'nonneur  de  mon  front  &  de  votre  mérite 
Rendez  moi  m.on  argent,  &  fortons  quitte  à  quitte, 

O  R  O  N  T  E. 

Puifque  par  fes  raifons  Monlîeur  çfl  convainc^ 
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<^u'on  lui  rendra  juflice  en  le  faifânc  cocu  , 
La  rupture  qu'il  cherche  eft  une  preuve  infî;^ne 
Que  de  remplir  Ton  fort  il  ne  vous  croit  pas  digne." 
Vous  n'auriez  pas  l'efprit  de  lui  manquer  de  foi. 
Finiflez.  Quel  argent  lui  devez-vous  î 

CLAIRE. 

Qui  moi  ? 
Eien  de  tour. 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 

En  trois  mots  c'eft  me  payer  ma  fomme. 

CLAIRE. 

Quemedemandez-Yous  ?  parlez  en  honnête  homme. 
Que  vous  dois-je  ? 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 

L'argent  que  vous  me  retenez, 
3Les  deux  mille  louïs  que  je  vous  ai  donnés. 

j  CLAIRE. 

A  moi ,  Monfieur  ? 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 
A  vous ,  pourquoi  tanche  erinE^^Cjes-! 

Claire. 

ï.or{que  je  les  reçus  ,  je  vous  en  rendis  grâces  ; 
Me  les  ayant  donnés ,  ils  ne  font  plas  à  vous, 

'^  Mr.  DE  LA  MOTTE. 

Je  me  flarois  alors  de  me  voir  votre  Epour, 
Janàis  félicité  ne  me  parut  plus  haute. 
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Claire. 

Si  vous -ne  l'êtes  pas ,  MonCeur ,  eft-ce  ma  faute  î 
Tous  les  dons  qu'en  m'ainiant  vous  pouvez  m'avoic 

Me  font  trop  ptécieux  pour  les  rendre  janwis. 

CECILE. 

Ce  refus  obligeant  que  &it  Mademoifelle  , 
Marque  poer  un-volage  ,  une  tonfé  nouvelle» 
Retenir  vos  préfens  ,  c'eft  vous  aimer  encor.       '  * 

Mr.   DELA  MOTTE. 

Je  renonce  à  l'amour  qu'on  vend  au  poids  de  l'orf; 
Quand  je  fis  ce  pré/ênt  elle  m'étoit  acquife  ; 
•Je  n'ai  fait  avec  elle  aucuhe  autre  Ipitife  : 
Demandez- lui  plutôt  fi  jamais ' 

O  R  6  N  t  E. 

Ecoutez^; 
/  Aufli-bien  fuis-je  sue  que  vous  vous  en  doutez  ,  ) 
C'eft  par  mon  ordre  exprès  qu'on  n'a  rien  a  vous 
rendre  î._  .  -^ 

Et  fi  vqus'rignprez  je  veux  bien  vous  i'appren<^te^ 
'ÉpoiiTez  ina  Couiîne  ,  ou  ne  prétendez  pas. . ..: 

Mr.  DE  LA  MOTTE. 

Quand  je  ferai  cocu  ,  qu'il  fec»  bien  plus  gras  .' 
Sçachez  ,  petit  Coufin  ,  qui  par  votre  menace 
Prétendez  m'ajoûter  aux  cocus  de  ma  race  , 
Que  malgré  mon  étoile ,  &  malgré  vos  leçons  | 
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Je  veux  faire  mentir  Cerf,  Coucou  ,  Limaçons^ 
Ec  fuir  le  mariage  un  peu  plus  que  la  pefte, 
^icidas  à  l'inlhnt  va  décider  du  refle  : 
Nos  communs  intérêts  font  remis  en  fa  main. 
N'eft-ilpas  ici  ? 

QRONTE. 

Non  ,  il  efl:  à  Saint  Germaj;). 

.^     ,^   Mr.  PE  LA  MOTT£.  .; 

Pour  long-teinps .' 

O  R  O  N  T  H. 

On  ne  /çait. 

Mr.  DELA  MOTTE. 

Attendons  qu'il  revienne  i 

Il  entendra  plaider  votre  çaufe  &  la  mienne. 

De  mes  prétentions  quel  que  foit  le  fuccès  , 

Ne  me  pas  marier  c'ell  gagner  mon  procès. 
«Combien  devant  nos  yeux  en  voyons-nous  paroître  ; 

Qui  pour  bien  plus  d'argent  voudroient  ne  le  pis 
*       être  î 

Tant  ils  font  aflurés  de  trouver  au  logis , 

O'û  leur  iemm^  qui  gronde ,  ou  quelquefois  bien  pif  ; 

Serviteur.' 
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CECILE,  ORO  NT  E,  CL  AIRE  i 

LISETTE. 

CECILE. 


Q 


Uel  Amanr,pour  anebelle  Amance  ? 

LISETTE. 

Je  n'en  voudrois  point ,  moi  ,  qui  ne  fuis  qae  Ser» 

▼ante  ; 
Ou  fi  j  étois  réduite  à  cette  ertrémitc  ,. 
Je  crois  que  fon  Coucou  diroit  la  vérité, 

ORONTE.  :::2 

Confolez-vous ,  Coufine,  il  en  viendra  quelqu'a Titre» 
Apprenez  mon  deftin  ,  puifque  je  fçai  le.vôite,  . , 
Je  TOUS  prie  à  mon  tour  de  ma  Noce. 

CLAIR  E.    ' 

'•i.  !  :'^  Comment  ? 

O  k  ONT  E. 

Nous  fbmmes  mieOT  Unis  que  vous  &  vôtre  Amanr, 
Ma  Maîtrelle  nimoi ,  nous  ne  voulons  pas  rompre,^ 
Mais  j'^appetçois  quelqu'un  qui  nous  vient  interromC 
pre. 
Tome  IL  Ce  - 
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Palfez  dans  l'autre  Chambre  ,  où  bientôt  je  votil 
fui. 


SCENE     V I. 

DU   MESNlL,ORONTE. 
DU    M  E  S  N  I  L. 

J.VjL  Onfîeur ,  je  fuis  perdu  fi  je  n'ai  votre  appui, 
O  R  O  N  T  E. 

Qu'eft-ce,  Monfieurî  parlez,  quel  fujet  vous  obli- 
ge  

DU    MES  NIL. 

Si  je  n'ai  votre  appiii  je  iliis  perdu  ,  vous  dis  je. 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  eft-il  arrivé  (Quelque  accident  Bcheux  ? 

DU    M  ES  NIL. 

Il  ri'èïl  poiiit  fous  le  Ciel  d'homme  plus  malheu- 
reux. 

O  R  O  N  T  E. 

Ayez-vous  fur  le<;  bras  quelque  méchante  affaire? 
Efles-vous  aflaffin  ,  empoifonneur  ,  faUlTaire  ) 
Eftes-vouspourfuivi  des  Archers  î 
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DUMESNIL.  * 

Moi ,  Monfear  ? 
Ai-je  l'air  d'an  fauffaiie  ,  on  d'un  empoifonneur  î 

O  R  O  NT  E. 

Vous  a-t'on  dérobe  quelque  fomme  un  peu  forte  ? 

DU    M  E  S  N  1  L. 
Non  ,  Monfieur. 

O  R  O  N  T  E. 

N'eft-ce  point  que  votre  femme  efl  morte  "i 

DU    M  E  S  N  I  L. 

Eh  fi  c'étoit  cela ,  fèrois-je  malheureux  î 

ORO  NT   E. 

Dites  dortc  quel  obftacle  eft  contraire  à  vos  vœtjr. 
J'écoute  ,  mais  fur  tout  point  de  longue  harangue.. 

DU   MES  NIL. 

Torce  gens  à  Paris  enfeignéOt  qtielque  langue. 
Celui-là  l'EfpagnoI  ,  celui  ci  le  Latin  ; 
Et  fans  autre  fecouts  ,  ils  fubfiftent  enfin, 
fen  connais  deux  ou  trois  tellement  à  leur  aife  ; 
Que  depuis  quelque  temps  ils  ne  vont  plus  qu'es 
:      Ghaife  :  \^  ^ 

En  cherchant  un  empîoîl^fjéron  tié  pur  m'ôrer  , 
Je  crus  pour  m'enrichir  les  devoir  imiter. 
Je  pris  dans  un  Fauxbourg  une  maifon  fort  grande? 
Et  mis  un  écriteau  pour  la  langue  Normande  j 
M'o&iat  ée  l'-enlêigncr  arec  afîèélion 

C  c  l) 
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A  qnii  voudroic  l'apprendre  en  (ii  ptrfedion^ 
Pendant  le  premier  mois  il  ne  nie  vint  perroi>ne» 

ORO  N  T  E,  \^. 

Quoi  ,  pas  un  Ecolier  l 

DU    MESKIL, 
Pas  un. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  m'en  étonns^: 
tJn  fuccès  plus  heureux  devoit  fuivre  vos  (oins. 
Le  fécond  mois ,  fans  doute  ,  alla  bien,  l     ; 

D  U    MES  NIL. 

Encor  moins. 
Pour  me  manifefter  tant  aux  pauvres  qu'aux'  riches^ 
Ces  deux  mois  écoulé?  j'eus  recours  aux  nffiches  : 
Et  par  tous  les  endroits  où  jfctois  affiché  ^ 
Je  voyois  en  paflant  force  monde  arraché  : 
■j'en  conçus  de  la  foie  ;  &  la  chofe  étant  fçûe  ' 

Je  me  tins  afTuré'd'en  afvoir  bon-né  ifîue  , 
Et  crus  que  ma  maifon  çreveroit  d'Eeoliers  ;  r 

Mais  le  troifieme  mois  eut  'e  fort  des  premiers  :     , 
Pas  une  ame  ne  vint.  Je  difois  à  moi-même  , 
En  fongeant  quelquf/'pis^à  npoii,  tnalheur  extrême  ' 
Toiij  les  gens,  de  cor^v^erç,e  ont  affaife-^à  ^uen  , 
A  Bayeux  ,  à  Falaife,  à  Dieppe,  au  Havre  y  à  Cuen  r 
J'en 4e  genr  cnt^  fffMre^a-fîprencç,  >  à  l^enîfe  .• 
Et  e'eji  par  conféqaent  une  grande  fottife 
.  D'ignorer  le  Normand  &  de  fçavoirji  bien 
V extravagant  Jargon  qaon  nçmme  Italien^ 
V:in  ejl  infuiclufUXj  ^  ffUt^ffiJart  urfkn  ■:.=. .'i;  '7 1 
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Comme  on  a  vers  l'e'.poir  une  penie  facile  > 
Je  me  flatois  alors  ,  &  mcme  avec  excès  , 
Qu'à  la  fin  rnon  deflein  auroit  un  grand  fuccès. 
Je  faifois  afficher  de  nouveau  :  mais  ma  peine 
Pendant  quatorze  mois  a  toujours  été  vaine  v  : 

Et  quoi  que  cette  langue  ait  de  particulier  > 
Je  n'ai  pas  eu  l'honneur  d'avoir  un  Ecoher, 
Le  croifiez-vous  f 

O  R  O  N  T  E. 

Moi  ?  non  ;  cela  n'eft  pas  croyahWl 

DU    M  E.S  N  I  L. 

Rien  n'efl  plus  vrai  pourtant ,  ou  je  nw  donne  aa- 

diable. 
Pas  un  feul  n'a  paru  pendant  quatorze  mois  : 
Tant  il  eu.  vrai  qu'en  France  on  fait  peu  de  bon» 

diaiz. 

O  R  O  N  T  E. 

Et  que  puis-je  pour  vous  en  femblable  occurrence  ;. 

Monsieur.  ' 

DU    M  E  S  N  I  L. 

Réprimander  la  Noblefle  de  France^ 
Qui  parle  Italien  ,  Hfpagnol ,  Allemand  , 
Ec  qui  ne  peot  J)arler  le  langage  Normand  j 
Qui  fçîiit  parfaitement  deux  on  trois  langues  mortei. 
Et  qui  n'en  fçait  pas  une  ufitce  à  Tes  portes  ; 
Qui  fans  avoir  delFein  d'aller  jamais  fort  loin  , 
Des  p^js  étrangers  apprend  le  baragouin  ;  * 

Et  qui  par  une  erreur  que  le  bon  fcns  condamnç 
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Aime  mieux  Signor  fi  que  veire  ou  Dieu  me  damn€4 
Voas  voyez  cependant  quelle  comparaifon  .... 

O  R  O  N  T  E. 

II  eft  viaî  î  je  vois  bien  (^tfe  vous  avez  raifbn. 
Mais  comme  à  ce  delTein  la  Fortune  s'oppofe  , 
Je  TOUS  confeillerois  de  tenter  autre  chofe. 
Quand  on  veut  fe  tirer  d'un  fâcheux  embarras, 
11  eft  bon  qu'avec  elle  on  ne  s'obftine  pas. 
Çioyez-moiy  faites  choix  de  quelqu'autre  exercice. 

DU    M  E  S  N  I  L. 

Non  ,  Monfîeut ,  tôt  ou  tard  ,  on  me  rendra  joftice. 
De  quoi  que  l'on  fe  mêle  en  un  même  quartier  , 
Quarante  quelquefois  font  d'un  pareil  métier  ; 
JLt  par  cette  raifon  que  je  crois  pertmente  , 
Ce  qu'un  feul  gagneroit  fe  partage  à  quarante  : 
Mais  par  l'heureux  effet  de  mon  invention 
Te  fuis  feul  à  Paris  de  ma  profeffion. 
Publiez  mes  talens  dans  le  premier  Mercure. 
Si  le  Roi  par  hazard  en  faifoit  la  leâure  , 
Bien-faifant  comme  il  eft  par  inclination  , 
Doutez-vous  que  bien-tôt  je  n'eufle  penfion  ? 
Comme  de  mes  pareils  la  nature  eft  avare 
On  a  quelques  égards  pour  un  homme  fi  rare, 

O  R  O  N  T  E, 

Pour  rare  >il  eft  certain  :  on  ne  peut  l'être  plus. 


SANS    TITRE. 

DU    MESNIL. 

Me  louer  devant  moi  c'eft  me  rendre  confus  : 
Je  fuis  dccuncercé  d'une  louange  en  face  } 
Et  votre  honnêteté  me  fait  quitter  la  place. 
Adieu  :  le  mois  prochain  parlez  G  bien  de  moi. 
Que  de  voir  mon  vifage  il  prenne  envie  au  Roi, 
Oeft  la  grâce  qu'efpere  &  que  vous  recommande 
Du  Meûill  Profelfeur  de  la  langue  Normande, 

O  R-O  N  T  E  feul. 

Jufte  Ciel  !  que  ces  fous  qui  fatiguent  mes  jeux 
Volent  à  mon  Amour  de  momèns  précieux  { 
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SCENE     PREMIERE. 

CLAIRE,  OROTSITE. 
CLAIRE. 

DEmeurez  ,  mon  Gouiîn  j  vous  avez  compa-^ 
gnie; 
Je  vous  quicte  aujourd'hui  de  la  cérémonie. 

O  RO  NTE. 

Et  moi, qui  fuis  ravi  d'accompagner  vos  pas  j 
De  vorre  fenriment  je  ne  vous  quitre  pas. 

Vous  avez  a  Ioi(ir  parcouru  ma  MaJtrelTe  , 
Et  vous  jugez  de  tout  avec  dclicatelle  : 
Comment  la  trouvez-rous  ?  Ai  je  fait  un  bon  choix  < 

CLAIRE. 

Elle  eft  belle^à  mes  yeux5Jarqaes  au  bout  des  doigts. 
Sontemt  ,  Ton  air  ,  fa  taille  ,  en  un  mot  tout  m'en- 
chante , 
Et  de  la  tète  aux  pieds ,  elle  eft  toute  charmante. 

Jamais 
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Jamais  d'un  partil  choix  on  ne  peut  vous  blâmer. 
Eh  !  Comment  feriez-vous  pour  ne  la  pas  aimer  ? 
Un  homme  qui  parole  m'empêche  de  pourfuivre. 
Adieu.  Je  vous  défends  de  Tonger  à  me  fuivre , 
Un  pas  que  vous  feriez  me  m.ertroit  en  courroux. 


S  C  E  N  E     I  ï. 

ORONTE,  DUPONT. 
DU  PONT. 

V^Ue  n'a i-je  le  bonheur  d'être  Gonnndevous, 
Monfîeur  !  Vous  n'auriez  pas  attendu  ma  prière 
Pour  célébrer  mon  nom ,  &  le  mettre  en  lumière 

ORONTE. 

Le  mérite  me  charme ,  &  pour  le  publier 

Je  n'attends  point ,  Monfieur  ,  qu'on  m'en  TJenne 

prier. 
Ceft  de  tous  les  plaiîrs  le  plus  grand  que  je  goûte* 

DU    PONT. 

Publiez  donc  le  mien.  Je  guéris  de  la  Goutce. 

ORONTE. 

De  la  Goutte!  ah,  Monfieur,  l'admirable  fecretl 
Terne  IL  D 
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ElL-iltûr? 

DUPONT 

En  fîx  mois  j'en  ai  guéri  dix-fepf« 

O  R  O  N  T  E. 

Que  vous  allez  jouir  d'une  haute  fortune  ! 
-Ce  ne  font  point  des  gueux  que  ce  mal  importune. 
Te  fçais  un  Prince,  un  Duc,  un  Comte  &  deux 

Marquis , 
Qui  donneroient  beaucoup  pour  en  être  guéris. 
A   quoi  ,  mon  cher  Monfieur  ,  puis-je  vous 
être  utile  ? 

DU  PONT. 

A  répandre  mon  nom  à  la  Cour ,  à  la  Ville. 
Faute  d'être  connu  ,  je  perds  des  millions. 
Publiez  qui  je  fuis.  Publiez .... 

O  R  O  N  T  E. 

Publions. 
J'j  confens.  Mais ,  Monfieur  ,  la  moindre  de  vos 

cures , 
Doit  plus  faire  de  bruit  que  cinquante  Mercures  ; 
Et  tant  d'hommes  guéris  parlent  iî  haut  pour 
vous .... 

DU    PONT. 

Si  j'ctois  plus  heureux  ils  en  parleroient  tous. 

11  eft  vrai.  Mais  ,  Monlîeur ,  quelque  foin  que  je 

prenne 
Ua  delfcin  envieux  empoifonne  ma  peine. 
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Tous  ceux  que  je  guéris  la  mort  les  prend, 

O  R  O  N  T  £. 

Tan-pis. 
DU    PONT 

Ce  n'eft  pas  j  grâce  au  Ciel  j qu'ils  ne  foient  bien 

guéris  i 
Mais  lors  qu'en  bon  érat  j'ai  mis  une  perfonne , 
Je  ne  puis  empêcher  que  le  Ciel  n'en  ordonne. 
Quand  il  lui  plaîr  qu'on  meure  il  faut  que  cela  foit^ 
J'en  ai  vu  de  mes  yeux  la  preuve  fur  dix-fept  : 
Ils  fe  portoient  fort  bien  quand  ils  font  morts, 

O  R  O  N  T  e. 

Je  j  are 
Que  j'aurii  du  plaiflr  à  vous  mettre  au  Mercure. 
Un  homme  comme  vous  elt  alîez  fingulier. 
Pour  ne  pas  avoir  peur  qu'on  le  puilîe  oublier. 
Votre  gloire  ira  loin  ,  je  n'en  fais  aucun  doute. 

DU   PONT. 

Paiflîez-vous  quelque  jour  avoir  gravelle  ou  goutte  j 
Vous  feriez  par  mes  foins ,  mon  zèle  &  mes  travaux 
En  quatre  jours ,  au  plus ,  guéri  de  tous  vos  maux. 

ORONTE. 
Je  le  croiî. 

DU  PONT. 

Trouvez  bon ,  en  faifânc  mon  Eloge, 
Poar  l'intérêt  public  d'enfeigner  où  je  loge  : 
Je  vous  laifie  un  billet  qui  vous  en  inflruira  j 
Et  le  corps  des  Goutteux  vous  en  remerciera. 

D  ij 
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Q  R  O  N  T  E  feul. 

Jamois  profefllioH  ne  fut  plus  fatigante. 
J'y  renonce. 


SCENE       III. 

Mad.DE  CALVILLE, ORONTE. 

Mad.  DECAtVILLE  en  deuil. 


M 


Onfleur ,  je  fuis  votre  {èrvante. 
Je  vous  fuis  inconnue  &  redevable. 

-OR  ON  TE. 

A  moi , 

Aladame  / 

Mad.   DE  CALVILLE. 

Ouï ,  Monfieur  ,  à  vous-même. 

O  R  O  N  T  E. 

Etdegupi? 
En  quelle  occafion  la  fortune  propice 
M'a-t'elle  offert  l'honneur  de  vous  rendre  fervice. 

Mad.   DE  CALVILLE. 

En  trois  occafions  ,  où  vous  avez  appris , 
Mais  galamment,  la  mort  de  trois  de  mes  Maris. 
En  lifant  ces  endroits  ,  j'eus  un  plaifîr  extrême  : 
Et  comme  je  fis  hier  enterrer  ie  quatrième 
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3'offi-e  cetre  matière  à  votre  heureux  talent 
Pour  en  faire  un  Article  au  Mercure  Galant  : 
Je  lui  dois  de  mes  feux  cette  marque  fidèle. 

ORONTE. 

Pour  un  Mari  défunt  c'eft  montrer  bien  duzeîe; 
Je  ne  m'étonne  pas  après  cette  action  , 
Qu'on  brigae  avec  chaleur  votre  poireflîon. 
A  votre  âg^  ,  Madame ,  être  quatre  fois  veuve, 
C'eft  de  votre  mérite  une  aflez  grande  preuve. 
Sur  un  fi  bel  exemple  on  fe  doit  écrier. 

Mad.   DE    CALVILLE. 

On  me  parle  déjà  de  me  remarier  : 
Mais  je  tiens  au  défunt  par  de  fi  fortes  chaînes  » 
Que  je  n'y  veux  penler  de  plus  de  trois  femaines. 
11  verra  fi  pour  lui  mes  feur  etoient  conftans, 

ORONTE. 

Quoi  ,  vous  vous  réfoudrez  à  pacir  fi  long-temps  j 
Madame  e  Je  vous  plains  :  cet  efiort  eft  pénible. 

Mad.    DE  CALVILLE. 

J'aimdis  fea  mon  Mari  ;  l'amour  rend  tout  poflîbre. 

ORO  NT  E. 

Qui  croirolt  qu'une  Dame  aufli  jeune  que  vous 
Eut  eu  le  déplaifir  de  perdre  quatre  Epoux  ? 
Comment  ont  ù\t  vos  yeux  pour  conferver  leur? 

c-harmes , 
A^ih  s'être  occupes  à  yerfèr  rant  de  larmes  ? 

Dii) 
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Voir  mourir  ce  qu'on  aime  eft  un  Loti  Ci  fatal ...  ; 

Mad.    DE  CALVILLE. 

De  tous  les  maux  du  monde  il  n'en  eft  point  d  cgal. 
Il  faut  pour  en  parler  en  avoir  fait  l'épreuve. 
J'avouerai ,  cependant ,  moi  qui  fuis  foavenc  veu- 
ve. 
Qu'au  lieu  de  quatre  fois  j'aime  mieux  l'ctre  neuf, 
Qae  d'avoir  le  chagrin  de  faire  un  mari  veuf. 
Je  fçai  bien  au  furplus  ce  qu'il  faut  que  je  falle. 
J'ai  pleure  le  défunt  avec  affez  de  grâce  : 
Pendant  qu'il  Ce  mouroir ,  fîielle  à  mon  devoir  , 
J'apprenois  à  pleurer  devant  un  grand  Miroir. 
Pour  pleurer  un  Mari  d'une  manière  honnête 
Il  faut  négligemment  fçavoir  pencher  la  tête; 
Avoir  la  gorge  nue  ,  &  laiffer  à  deflein 
Couler  par-ci  ,  par- là  des  larmes  fur  foh  fèrn  ; 
Eviter  les  hauts  cris  que  la  Cana-ille  jette  j 
Avoir  un  air  ftupide  ,  une  douleur  muette  j 
Regarder  Ton  malheur  avec  tranquillité  $ 
Voilà  comme  l'on  pleure  en  gens  de  qualité: 
Mais  n  quelque  Bourgeoife  ,  ou  fîmple  Demoifellc 
Oroit  pleurer  de  même  on  fe  moqueroit  d'elle, 
O  R  O  N  T  E. 

Pour  avoir  le  plaifir  d'être  pleuré  de  vous 

On  va  briguer  l'honneur  de  mourir  votre  Epoiit. 

Comment  le  nommoit  -  on  f 

Mad.    DE    CALVILLE. 

Le  Comte  de  Calville. 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  vais  marquer  fa  mort  du  plus  fubHme  ftile. 
Vous  ferez  au  Mercure  avec  diftindlion. 

Mad.  DE  CALVILLE. 

Marquez-y  bien  l'excès  de  mon  afflidion  : 
Comme  une  Tourterelle  à  tous  momens  je  pleure. 
Si  je  me  remarie ,  Se  que  mon  mari  meure , 
Je  viendrai  vous  l'apprendre  5c  n'y  manquerai  pas. 

O  R  O  N  T  E.  feul. 

Que  l'Auteur  du  Mercure  a  de  fous  fur  les  bras  ! 
Mais  pendant  qu'en  ce  lieu  je  me  trouve  tranquil'e 
Mon  cœur  impatient  de  rejoindre  Cécile  .... 
Ciel!  on  vient  mettre  cbftacle  a  mon  empreflemer.t. 


SCENE    IV. 

oriane;,  oronte,  élise. 


M 


o  R  I  A  N  F. 
Onfienr,  vous  allez  faire  un  mauvais  juc;2- 


menc 


Sans  coure, 

ORONTE. 

Moi ,  Madame  î  En  tout  ce  que  vous  Suites 
D  d  liij 
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Vous  n'avez  point  de  peine  à  montrer  qui  vous  êtes  : 
On  découvre  d'abord  un  mérite  fi  <rrand. , . . 

ELISE. 

Nous   fçavons  bien  ,   xMonfieur  ,  que  vous  êtes 

Galant. 
On  ne  voit  point  d'Ecrits  comparables  aux  vôtres. 
Que  d'Eloges  charmans  coufus  les  uns  aux  autres  i 
Vous  louez  avec  grâce ,  il  le  faut  avouer. 

ORONTE. 

D'agréables  objets  font  aifés  à  louer  ,      ' 
Vos  manières ,  votre  air ... . 

G  R  I  A  N  E. 

Brifons-là  ,  je  vous  prie  :• 
La  louange  afïccliée  eft;  une  raillerie. 
Tirez-nous  feulement  d'une  grofliere  erreur  , 
Qai  me  fait  tous  les  jours  brouiller  avec  ma  fœur. 
Si-tôt  qu'un   mois  commence  on  m'apporte  uir 

Mercurç. 
C'efl  mon  plaifîr  d'élite  &  ma  chère  ledure  : 
E:  depuis  qu'il  paroît ,  ce  qui  m'en  a  dcplû, 
C'ell  qu'il  efl:  trop  petit ,  &  qu'on  l'a  trop  tôt  iù. 
Mais  un  des  plus  charmans  que  l'on  vous  ait  vk 

faire  , 
C'en  eft  un  ,  où  j'ai  vu  le  grand  art  de  fe  taire  j 
Art  qui  pour  notre  fèxe  eft  plein  d'utilité , 
Et  dont  ma  iociir  &  moi  nous  avons  profité. 
Nous  avons  toutes  deux  purifié  nos  âmes 
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D'un  défaut  qui  par  tout  deshonore  les  femmes  j 
Et  nous  faifons  un  vœu  qui  fans  doute  tiendra  , 
De  ne  parler  jamais,  que  lorfqu'il  le  faudra. 
N'eft-il  pas  jufte  auffi  que  des  femmes  fe  taifênt? 
Leurs  difcours  éternels  fatiguent  &:  déplaifent  : 
Tout  ce  qui  leur  échappe  elè  de  fi  peu  de  poids  , 
Qu'un  filence  modefte  cft  plus  beau  mille  fois. 
S'il  n'éioit  des  rubans,  des  jupes  ,  des  dentelles  , 
Tant  que  dure  le  jour,  de  quoi  patleroient-elles  i 
Je  feche  de  chagrin  lorique  j'entends  cela. 

ELISE. 

Et  qui  ponrroit  tenir  à  ces  rottifes-U  ? 
Eft-ce  un  fi  grand  e&rt  qu'être  femme  &  (ê  taire ^ 
Qu'aucune  autte  que  nous  n'ait  encoi  pu  le  làire  ? 
(  Car  ma  fœurfrancbemenCjnoire  pourrions  avouer  ^ 
N^étoit  qu'il  eft  honteux  de  vouloir  fe  louer. 
Que  Ton  ne  voit  que  notrs  fe  faire  violence  ,. 
Et  trouver  du  plaifîr  à  garder  le  filence.  ) 
Mais  je  ne  comprends  point  par  quelle  injufte  lot 
Vous  prétendez  ,  ma  fœur  ,  vous  mieux  taire  que 

moi. 
Depuis  fil  mois  entiers  que  j'apprends  à  me  taire', 
t'ai  fait  pour  réulîîr  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  ; 
Et  dans  ce  grand  deffein  ,  je  vous  fuis  d'affez  près 
Pour  devoir  me  flatter  d'un  fèmblable  progrès. 
Je  confens ,  comme  vous  ,  que  Monfieur  en  décide^ 

O  R  O  N  T  E, 

Moi  ,  Mefdames  ? 
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O  R  I  A  N  E. 

Monfieur  ,  foyez  Juge  rigide. 
Ma  fœur ,  me  voilà  prête  à  vous  faire  un  aveu 
Que  vous  ne  parlez  point  ou  que  vous  parlez  peu  ; 
Que  vous  avez  fur  vous  un  merveilleux  Empire  ^ 
Que'  vous  ne  dites  rien  que  vous  ne  deviez  dire  j 
Que  le  don  de  vous  taire  eiï  l'effet  de  vos  foins:' 
Mais  avouez  auffi  que  je  parle  encot  moins  : 
Si  ce  n'efl:  par  devoir ,  que  ce  foit  par  tendrçlfe. 

ELISE. 
Sur  tour  autre  fujet  vous  feriez  la  Maîtrefle, 
Ma  fœur  ;  mais  fur  cela  ne  me  demandez  rien. 
Je  donnerois  pour  vous  tout  mon  fang  ,  tout  mon 

bien  ; 
Mais  je  ne  pois  celer  que  ma  gloire  m'eft  chère  : 
Eh  I  quelle  gloire  encor  ?  être  fille  &  fe  taire  ! 
SoufFrez-moi  votre  égale  ,  &  par  cette  équité, . . .  • 

O  RI  ANE. 
Non  ,  ma  fœur  j  je  ne  puis  foufïrir  d'égalité. 
Je  parle  moins  que  vous  ,  j'en  fuis  sûre. 

ELISE. 

Au  contraire. 
Si  vous  en  jugez  bien,  vous  fçavez  moins  vcus 

taire. 

O  R  I  A  N  E. 

Je  vous  appris  cet  art.  Sans  moi  vous  l'ignoric-z, 

EL     SE. 
Vous  m'en  avez  appris  plus  que  vous  n'en  fçavicz. 

O  R  I  A  N  E. 
Monfieur  efl;  fur  ce  point  plus  éclairé  que  d'autres.- 
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Prîons-le  d'ccouter  mes  raifons  &  les  vôtre?. 
Nous  verrons  fuï  le  champ  notre  douce  cclairci. 

ELISE. 
J'en  conjure  Monfienr. 

OR  I  ANE. 

Je  l'en  conjure  aufîî, 
O  R  O  N  T  E, 
Je  me  fais  un  bonheur  du  defir  de  vous  plaire  : 
Mais  coniment  en  parlant  montrer  qu'on  f^ai:  ie 

taire  î 

O  R  I  A  N  E. 

Ecoutez  mes  raifons ,  &  j'efpere 

ELISE. 

Ma  foeur  , 

Qui  parle  la  première  a  le  plus  de  faveur. 

Que  dirai-je  après  vous  fur  la  même  matière? 

ORI  AN  E. 
L'une  de  nous,  ma  fœur  ,  doit  parler  la  première  ; 
Et  par  mon  droit  d'aînefle  il  me  (emble  devoir  ...» 

E  L  I  SE. 
La  qualité  d'aînée  eft  ici  fans  pouvoir, 

O  R  I  A  ÎN  E.  * 
Quittez  l'opinion  où  cette  erreur  vous  jette  j 
Une  aînée  en  tous  lieux  parle  avant  fa  cadette, 
ELISE.  • 

Je  fçais  bien  qu'en  tous  lieux  ,  Se  qu'en  toute  faifon 
C'eft:  un  droit  de  l'aînée  alors  qu'elle  a  rai  Ton  : 
Mais  fi  j'ai  laifon  ,  moi ,  qu'ai-je  affaire  de  raj;c  . 

O  R  I  A  N  E. 
Appiencz  que  fur  vous  j'ai  ce  double  avantage  : 

*  Elles  fArliKî  toutes  deux  le  ];lus  vite  qu'il  leur  efi 
pojjibk. 
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Que  l'âge  &  la  raifou  font  pour  moi  contre  vous  > 
Et  c]ue  votre  fottifë  excite  mon  courroux. 
Vous  croyez  que  par  tout  votre  mérite  brille. 

ELISE. 

Ah  !  que  paf  le  babil  vous  êtes  encor  fille  , 

Ma  fœur  !  Et  que  cet  art  que  vous  citez  toujours. 

A  votre  pétulance  offre  un  foible  fecours. 

Vous  me  traitez  de  fotte  ;  &  par  ce  que  vous  faites 

Je  vois  qu'au  lieu  de  nrioi ,  c'eft  vous-même  qui  l'è- 

res; 
Et  cependant ,  ma  fœur  ,  quoique  vous  la  foyez  , 
Je  ne  vous  en  dis  rien  comme  vous  le  voyez. 
Je  fçai  dans  quel  refpeft  la  cadette  doit  être» 

O  R  I  A  N  E. 

L'aînée  entre  nous  deux  eft  aifée  a  connoître; 
Vous  avez  quelque  efprit,  quelque  rayon  de  fea  i 
Mais  pour  du  jugement ,  vous  en  avez  fi  peu 
Qu'en  voulant  faire  voir  que  vous  fçavez  voirs 

taire , 
Vous  parlez  aujourd'hui  plus  qu'à  votre  ordinaire. 

ELISE. 
Monfieur  en  eft  le  juge ,  il  n'a  qu'à  prononcer. 

O  R  I  A  N  E. 
J'ai  la  bonté  pour  vous  de  ne  l'en  pas  prefier. 

ELIS  E. 

Pour  comble  de  bonté  faites-moi  grâce  entière  j; 
Permettez  qu'a  Moufieur  je  parle  la  première. 
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O  R  I  A  N  E. 

Voas  î  me  faire  l'afFront  de  parler  ayant  moi  ! 
Vc js  ne  le  ferez  poiiw  ,  &  ysn  jure  ma  foi. 

E  LISE 

Ni  vous  auffi  ,  ma  fœur ,  &  j'e:i  jure  la  mienne. 
Je  vous  interromprai  fans  que  rien  me  retienne^ 

O  R  O  N  T  E  à  Oriane. 

Madan^e. ... 

ORIANE. 

Non  ,  iVtonfieur ,  je  veui  le  premier  pa^, 

O  R  O  N  T  E  i  Elife, 

Mûdsiiie  .... 

ELISE. 

Non,  Monfieur ,  je  n'en  démordrai  pa?» 

O  R  O  N  T  E  i  Oriane. 


Si  vous . 


O ill  A  N  E. 
Je  ccderois  à  ceite  audacieufel 
O  R  O  N  T  E  à  Eliff, 


Croyez 


ELISE. 

J'obéirais  à  cette  impériea(e  ! 

O  R  O  N  T  E  a  Oriane. 

Montrez-vous  fon  aînée  ,  &  confîdérez  bien. . . , 
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ORI  AN  E 

Pour  la  faire  enrager  je  n'épargnerai  rien. 

ORONTE  i  Elije. 

Montrez-vous  fa  ca<ierte,   &  cherchez  une  voie. . 

ELISE 

A  la  contrequarrer  je  mets  route  ma  Joie. 

O  R  O  N  T  E. 

En  vain  de  vous  juger  vous  m'impofez  la  loi. 
Que  fçai-je  qui  des  deux  parle  le  moins  ? 
Toutes  deux  enfemble. 

C'eft  moi. 
O  RI  A  N  E. 

Et  par  bonnes  raifons  je  m'en  rais  vous  l'apprendre» 

ELISE. 

*  Et  pour  en  eftre  inftruit  vous  n'avez  qu'à  m'en- 
tendre, 

O  R  I  A  N  E. 

C'eft  moi  qui  la  première  ai  formé  le  deflein , . . 

ELISE. 
J'ai  pour  les  grands  parleurs  conçô  tant  de 
dédain . . . 

O  R  I  A  îsT  E. 

De  captiver  ma  langue  &  d'être  diftinguée. 

ELISE. 

Que  du  moindre  difcours  j'ai  l'ame  fatiguée. 

*J  peine  l'une  donne-t'elle  le  temps  d'achever  à  Vautre. 
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O  R  I  A  N  E. 

^  fréquente  on  admire  Ç 
Poar  peu  qu'on  me  >      H  L  I  S  E.  J  ^-^j^^ 

3  regarde   on    dcTÏne  (_ 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  taifez-vous  fouyent  de  cette  façon-là  / 

Tout  franc,  je  ne  vois  goûte  en  toutes  vos  manières, 

O  R  I  A  N  E. 

Je  ne  vous  crojois  pas  de  fi  courtes  ( 

ELISE,  -4.  lumières, 

Ceû  pour  un  grand  Génie  avoir  peu  de  (_ 

O  R  I  A  N  E. 

Pour  juger   qui  de  nous  écoit  digne  du  Ç 

ELISE.  J     • 

Vous  ne  deviez  pas  craindre  en  me  don-  / 
nant  le  C 

ORIANE 
Je  ne  fçai  que  vous  feul  qui  pût  s'  (* 

ELISE.  J   Arra    r*,  ' 

Que  l'on  vous  foupçonnât  de   vous  (. 

Toutes  deux. 
Adieu  Monfisur. 

*■  Elles  parlent  en  même  temps} 
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SCENE     IV 

ORONTE  feul. 


A  foi ,  voilà  deux  foeurs  bien  folles] 
Quel  rapide  torrent  d'inutiles  paroles 
Pour  me  perfuader  qu'elles  ne  parlent  pointi 
Jamais  extravagance  alla-c'elie  à  ce  point? 
Et  peut-on  faire  voir  par  un  trait  plus  (enfîble , 
Qu'être  fille  &  fe  taire  eft  chofe  incompatible  î 
A  force  de  babil,  elles  m'ont  enyvrc: 
Mais  enfin  par  bonheUr  m'en  voila  délivre. 
Hola,  Merlin  î 


SCENE    V. 
CKONTE, MERLIN. 


M 


MERLIN. 


Onfieur, 

ORONTE. 

Mon  cher  Merlin  ^  de  gtace. 
Pendant  quelques  raomens  occupe  ici  -nia  place. 
Ma  Cécile  m'appelle  auprès  de  fes  appas. 
Si  l'on  me  vient  chercher ,  dis  que  je  n'y  fuis  pas. 

MERLIN. 
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MERLIN  feul. 

Je  me  palTerois  bien  d'une  pareille  aubade  i 
Mais  que  veut  ce  Soldat  ? 

SCENE   VI. 

LA  RISSOLE,  MERLIN; 

LA  RISSOLE. 


B 


Oh  jour,  mon  Camaraie^ 
J'entre  &ns  dire  gare  ,  &  cherche  à  m'informer 
Où  demeure  un  Moufieur  que  je  ne  puis  nommer. 
Eft  ce  ici  l 

MERLIN. 

Quel  homme  eft-ce  f 

LA  RISSOLE. 

Un  bon  vivant ,  alaigre  ? 
Qui  n'ell  grand  ni  petit ,  noir  ni  blanc  ,  gras,  ni 

maigre. 
J'aj  fçû  de  fon  Libraire  ,  ou  foarent  je  lè  vois , 
Qu'il  fait  jetter  en  moule  un  Livretous  les  mois. 
C'eil  un  vrai  Juif  errant  qui  jamais  ne  repofe, 

MERLIN. 

Dites-moi ,  s'il  tous  phîc ,  voulez-vous  quelque 

choie  f 
L'homme  que  vous  cherchez  eft  mon  Maître. 
Terne  IL  E  e 
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LA  RISSOLE. 


Non, 


Eft-illàî 
MERLIN. 


LA  RISSOLE. 

Tant  pis.  Je  voulois  lui  parler. 
MERLIN. 

Me  voilà  : 
L'un  vaut  l'autre.  Je  tiens  un  Regiftre  fîdelîê 
Où  chaque  heure  du  jour  j'écris  quelque  nouvelle  : 
Pable,  Hiftoire,  avanture,  enfin  quoi  que  ce  foie 
Par  ordre  alphabccique  eft  mis  en  fon  endroit. 
Parlez. 

L  A  R  I  S  S  G  L  E. 

Je  voudrois  bien  être  dans  le  Mercure  i 
J'y  ferois*,  que  je  crois ,  une  bonne  figure. 
Tout  à  l'heure  ,  en  bavant ,  j'ai  "fait  réflexion 
Que  je  fis  autrefois  une  belle  a^ipn  j 
Si  le  Roi  la  fçavoit  j'en  aurois  de  quoi  vivre, 
la  guerre  eft  un  métier  que  je  fuis  las  de  fuivre. 
Mon  Capitaine  ,  infttuit  du  courage  que  j'ai  , 
Ne  {çauroit  fe  réfoudre  à  tiîe  donner  congé. 

J'en  enrage. 

MERLIN. 

Il  fair  bien  :  donnez-TOUs  patience,  i; . 

LARISSOLE. 

Mordié,  je  ne  fçaurois  avoir  ma  fubfiflance, 

MERLIN. 

II  eft  vrai  :  le  pauvre  homme  !  il  fait  comp'affion. 
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y 
LA  RISSOLE. 

Or  donc ,  pour  en  Tenir  à  ma  belle  aâion  , 
Vous  fçaurcz  eue  toujours  je  fus  hcmm-  de  gue'i?, 
Et  brsTe  (ur  la  mer  ,  autan:  que  lUi  la  terre. 
J'érois  fur  un  VahTeau  quand  Ru/ter  fut  tué  j 
Et  j'ai  mêa-.e  à  fa  mort  le  plus  contr  bué  : 
Je  fus  chercher  le  feu  que  l'on  mit  à  i'amotce 
Du  Canon  ,  qui  luy  £c  rendre  l'ame  par  force. 
Lui  mort ,  les  Hollandois  fonôrirent  bien  ces 

mais  ! 
On  fit  couler  à  fonds  les  deux  Vice-Aoair^ls. 

MERLIN. 

Il  faut  dire,  des  maux  ,  Vice-Amiraux  jc'eft  l'ordre» 

LA   RISSOLE. 

Les  Vice- Amiraux  donc  ,  ne  pouvans  plas  noas 

mordre. 
Nos  coups  aux  ennemis  furent  des  coups  fataui. 
Nous  gagnâmes  fur  eux  quatre  combats  navaus, 

MERLIN. 

n  faut  dire,  £itals  ,  &  navals  ;  c'eft  la  règle. 

LA   RISSOLE. 

Les  Hollandois  réduirs.àdu  bilcuit  defèigle. 
Ayant  connu  qu'en  nombre  ils  étoient  inégals. 
Firent  prendre  la  fuite  aux  Vaifleaui  ptincipais, 

MERLIN. 

il  i^aut  dire, inégaux  ,  principaux  j  c'eft  le  ternie* 

E  e  ij 
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L  A  R  I  S  S  O  L  E. 

Enfin  ,  après  cela  nous  fûmes  à  Palerme. 

Les  Bourgeois  à  l'envi  nous  firent  des  Régaux  : 

Les  huit  jours  qu'on  y  fur  furent  huit  Garnavaux. 

MERLIN. 
Il  faut  dire  ,  Régals ,  &  Carnavals. 

LA  RISSOLE. 

Oh  !  dame 

M'interrompre  à  tous  coups ,  c'efl:  me  chiffonner 

l'ame. 

Franchement. 

MERLIN. 

Parlez  bien.  On  ne  dit  point,  navaux. 
Ni  fa  taux  ,  ni  Régaux,  non  plus  que  Carnavaux. 
Vouloir  parler  ainfi ,  c'eft  faire  une  fottife. 

LA  RISSOLE. 

Ah  !  mordié ,  comment  donc  voulez-vous  que  je  difeî 
Si  vous  me  reprenez  lors  que  je  dis ,  des  mais , 
Inégals ,  principals ,  &  des  Vice-Amirals  ; 
Lors  qu'un  moment  après ,  pour  mieux  me  faire  en- 
tendre > 
Je  dis,  faraux  >  navaux ,  devez- vous  me  reprendre  ? 
3'enrage  de  bon  coeur  quand  je  trouve  un  Trigaut 
Qui  foufle  tout  enfemble  &  le  froid  &  le  chaud. 

MERLIN. 
J'ai  la  raifon  pout  moi  qui  me  fait  vous  reprendre. 
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Et  ;2  vais  clairement  vous  le  faire  comprendre. 
Al  eft  un  finguiier  dont  le  plurier  fait  Aux  : 
On  dit ,  c'cft  mon  égal ,  &  ce  font  mes'  égaux. 
Par  confëquent  on  voit  par  cette  règle  feule . .  • 

LA  RISSOLE. 

J'ai  des  démangeaifons  de  te  caffer  la  gueule. 

MERLIN. 
Vous? 

LA   RISSOLE.    . 

Oui  palfandié  ,  moi  :  je  n'aim;  point  du  tour 
Qu'on  me  berce  d'un  conte  à  dormir  tout  debout  : 
Lors  qu'on  veut  me  railler  je  donne  fur  la  face. 

MERLIN. 

Et  tu  crois  au  Mercure  occuper  une  place  ? 
Toi  ?  Ta  n'y  feras  point ,  je  t'en  donne  ma  foi. 

LA    RISSOLE. 
Mordie  je  me  bats  l'œil  du  Mercure  &  de  toi. 
Pour  vous  faire  dépit  tant  à  toi  qu'à  ton  Maître  , 
Je  déclare  à  tous  deux  que  je  n'y  veux  pas  être  ; 
Plus  de  raille  Soldats  en  auroient  achitc 
Pour  voir  en  quel  endroit  la  Riflole  eût  été  ; 
C'etoit  argent  comptant  y  j'en  avois  leur  parole. 
Adieu  Pais.  C'eft.moi  qu'on  nomme.la  Riffole  : 
Ces  bras  te  deviendront  ou  fatals  ou  fa  taux. 

MERLIN. 
Adieu  ,  Guerrier  fameux  par  des  Combats  navaiix» 

Fin  dit  quatrième  Acie. 


J51  LA   COMEDIE 


ACTE 


SCENE    PREMIERE. 

ORONTE,  MERLIN. 

O  R  O  N  T  E. 

J   E  viens  te  relayer  ;  Cécile  me  l'ordonne» 
N'as-tu  rien  à-  m'apprendre!  Eft-il  venu  perlonne? 

MERLIN. 

Un  foldat ,  dont  j'ai  f^ù  les  Exploits  écktans  : 
Un  brave  homme. 


SCENE    IL     . 

Mr.  DE  BOISLUISANT ,  ORONTE  , 

MERLIN. 

M.  DE  BOISLUISANT. 

j^     Ardon  ,  fi  j'ai  mis  fi  long-temps, 
ï»4on  cher  Monfieur.  Hé  bien  ,  vous  ftra-t'ii  facile 
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Défaire  des  progrès  fur  le  coeur  de  Cécile  ? 

oronte. 

Je  ne  puis  en  juger  que  fuivant  vos  bontés. 
Ce  font  vos  feuls  defirs  qui  font  fes  volontés. 

M.   DE  BOISLUISANT. 
Si  c'eft  moi  qu'elle  en  croit ,  qu'on  appelle  ma 

fille.  Merlin  fort. 

J'ai  l'efprit  éclairci  touchant  votre  familier 
Mon  devoir  le  vouloir,  je  m'en  fuis  acquitté  : 
Vous  avez  du  mérite  &  de  la  qualité  : 
On  m'a  dit  de  quel  fang  vous  avez  re^u  l'ctre  : 
Enfin  je  fuis  content  tout  ce  qu'on  le  peut  être. 
Si  douze  mille  francs  d'un  revenu  certain , 
Qui  doivent  de  ma  fille  accompagner  la  main  , 
Peuvent  Gontnbaefà  vous  la  rendre  chère. 
Je  ferai  trop  heureux  d'ctre  votre  beau-pere. 

ORONTE. 
Ah  !  Monfieur ,  quels  devoirs  m'acquitteront  ja- 


SCENE     III. 

CECILE,  M.  DE  BOISLUISANT, 

ORONTE,  LISETTE, 

MERLIN. 


M 


M.  DE  BOISLUISANT. 
A  fiile ,  vos  defirs  (èron&ils  fcxisfâiîS 
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Si  demain  de  Monfieur  vous  devenez  la  femms  ? 
Avez-vous  du  penchant  à  l'aimer  ? 

O  R  O  N  T  F. 

Quoi  !  Madame , 
Vous  ne  répondez  rien  !  Que  dois-je  croire  ?héla&!' 

CECILE. 
Si  je^vous  haïflbis  je  ne  me  tairois  pas. 

M.   DE   BOISLUISANT. 
C'efl:  dire  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  fouhaitei 

LISETTE  à  Cécile. 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  que  deviendra  Lifette  , 
Madame  ?  li  me  fouvient  qu'autrefois  vous  dilîezr 
Quand  on  vous  marieroit  que  vous  me  marieriez; 
Vous  allez  devenir  Madame  la  Mercure  , 
Pendant  que  je  ferai  Lifette  toute  pure. 
'Tâter  un  peu  de  tout  ne  me  déplairoit  pas. 
CECILE.* 

ih  quoi ,  te  laflestu  d'accompagner  mes  pas  l 

LISETTE. 
Non  ,  je  fuis  tout  à  vous ,  &   mon  fort  tient  au 

vôtre. 
Mais  je  voudrois.  Madame,  erre  encor  à  qu«l- 

qu'autte. 
Tant  qu'on  demeure  fille  on  n'^ft  point  en  repos; 
Et  quoiqu'on  foit  fuivante  on  eft  de  chair  &  dos. 
Un  tronc  femble  maudit  s'il  n'en  fort  quelque  bran- 

Et  fi  Merlin  penchoit  du  côté  que  je  Pe"^J^-^-£'jj^^ 
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MERLIN. 

Ta  me  parois  jolie,  à  parler  tout  de  bon  j 
Mais .... 

LISETTE. 

Quoi ,  mais  ? 

MERLIN. 

Je  te  trouve  un  certain  air  fripon. i., 

LISETTE. 

Je  ne  fçai  fi  mon  air  eft  fripon  ou  modefte  j 
Mais  jufqu'a  ce  moment  je  te  répons  Hu  refte. 

M.  DE  BOIS  LUI  S  A  NT. 

Pour  leur  tendre  la  main  dans  un  pas  fi  giflant. 
Je  donne  cent  iQaïs. 

CECILE. 

Et  moi  cent. 

O  R  O  iN  T  E. 

Ft  moi  cent. 
MERLIN. 

Trois  cents  louis  !  Meffieurs  ,  je  répoufe  au  pîu« 

vîte. 
Tu  m'aimes  f 

LISETTE. 

Oui. 
MERLIN. 
Defluin  nous  nous  terrons  au  gîte. 
Tome  IL  îf 
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SCENE     IV. 

LE  MARQUIS,  ORONTE,  M.  DE 

BOISLUISANT,  CECILE, 

LISETTE,  MERLIN. 

LE    MARQUIS. 

Vj  Efviteur  :  Vous  voyez  un  Marquis  diftingué 
Que  les  plus  grands  Emplois  n'ont  jamais  fatigué.^ 
Du  Mercure  Gnlant  adorateur  fidelle  , 
J'ai  fait  un  Air  nouveau  fur  la  faifon  nouvelle  : 
Ail  !  Je  cioyois  parler  à  Monfîeur  Licidas. 

Eftil  làî 

O  R  O  N  T  H. 

Non  ,  Monfieur  j  mais  il  n'importe  pas , 

Je  tiens  ici  la  place ,  &  Tçâis  la  Tablature. 

LE    MARQUIS. 

Tous  les  mois  de  mes  Airs  j'embellis  le  Mercure. 
S'il  a  ce  grand  débit ,  dont  chacun  s'apperçoit , 
A  parler  entre-nous  c'eft  à  moi  qu'il  le  doit. 
L'éclat  que  je  lui  donne  en  eft  la  feule  caufe. 

ORONTE^ 
Je  crois  vos  Airs  fort  beaux  j  mais  il  faut  autre 

chofe. 
Qui  ne  veut  qafe  des  airs  achette  un  Opera.^ 
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LE    MARQJJIS. 
Parblea ,  je  rais  gager  toat  ce  que  l'on  voudra , 
Que  dans  tout  Phaëton ,  quelque  bruit  qu'on  en 

On  ne  verra  point  d'Air  que  celui-ci  n'efface. 
Vous  vous  y  connoillez  ,  &  cela  me  fuffit. 
D'ailleurs  ce  que  je  dis  ne  s'efl  point  encor  dît. 
La  route  que  je  tiens  eft  fraîchement  tracée: 
Tout  Y  fera  nouveau  jufques  à  la  penfée  : 
Et  comme  c'eft  un  air  à  demi  goguenard  , 
Je  l'ai  pris  fur  un  ton  entre  doux  &  hagard. 
Je  voudtois  qu'en  cet  art  Madame  fût  congrue  j 
Il  feroit  mal  aifé  qu'elle  n'eût  l'ame  émue. 

CECILE. 

Pour  tous  les  Airs  nouveaux  j'ai  de  la  paflîon  ; 
Et  je  vais  écouter  avec  attention. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  demande  à  tous  une  équitable  oreille. 

If  prélude  &  dit  enfuite  ce  vers. 

Les  paroles  &  l'air  n'ont  coûté  qu'une  veille. 
//  chante. 
Tant  que  i'hyver  a  duré 
Margot  m'a  fait  la  grimace; 
Mon  cœur  n'a  point  murmuré 
De  voir  le  fien  tout  de  glace  : 
Mais  le  prinremps'de  retour 
Elle  doit  changer  de  notre; 

Ffij 
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Cu  bientôt  avec  la  fotte 
J'envoierai  paître  l'Amour, 

Comment  le  trouvez-vous  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Fort  nouveau. 

tE     MARQUIS. 

Je  me  pique 
D'avoir  dans  l'Univers  peu  d'égaux  en  Mufique. 
Outre  qu'avec  plaifir  les  tons  font  variés , 
Les  paroles  &  l'air  font  Ci  bien  maries 
Qu'il  femble  qu'on  ait  fait ,  fans  préceptes  frivoles , 
Les  paroles  pour  l'air  ,  &  l'air  pour  les  paroles. 
Vous  faites  tous  des  vœux  pbur  un  fécond  couplet  » 
J'en  fuis  fur. 

CECILE. 

Le  plaifir  en  feroit  plus  complet. 

LE    MARQ^UIS. 

Pour  vous  refufec  rien  je  vous  trouve  trop  belle. 
Prêtez-moi,  je  vous  piie ,  attention  nouvelle. 

Second  couplet. 

Avant  le  temps  des  frimats 
Dans  une  grotte  champêtre  , 
De  fes  plus  charmans  appas 
Elle  me  faifoit  le  Maître  : 
Mais  je  prétends  dès  ce  jour  . 
La  remener  dans  la  crotte  ; 
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Où  bien  tôt  avec  la  fotte 
J'envoierai  paître  l'Amour. 

Hé-blen ,  que  vous  en  femble  i 

ORONTE. 

Il  eft  beau  ,  je  vous  jure, 

LE    MARQUIS. 

II  faut  le  faire  entrer  dans  le  premier  Mercure^ 
Le  temps  prefle. 

ORONTE. 

Il  eft  Trai.  L'avez-vous  tout  notté  ? 
Moniteur  ? 

LE    MARQUIS. 

Aflurémenc.  Et  de  plus  cscheté. 

U  montre  le  Paquet  &  lit  U  dcjfus. 

A  Monfîeur  Licidas  ,  à  fon  accoutumée 
Subftitut  de  la  Renommée. 

Mon  air  aura  peur  lui  des  appas  éclatans. 
Adieu  ,  mon  cher. 

S  C  E  N  E    V. 

M.   DE  BOISLUISANT,  ORONTE, 
CECILE ,  LISETTE  ,  MERLIN. 

M.    DE    BOISLUISANT. 

xVX  OnUeur ,  ménageons  ces  i  iftans, 
ï  t  iij 
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Nous  chanterions  ici  fur  de  meilleures  nôtres 
Avec  les  Confeil'.ers  furnomnîés  Gardenottes. 

O  R  O  N  T  E  à  Merlin. 

Ya  chercher  un  Notaire  &  reriens  promptement. 
Brigandcau  far  oit. 

MERLIN. 

J'en  croîs  voir  un  ,  qui  vient  de  quelque  enterre- 
ment. 

O  R  O  N  T  E. 
En  robe  î 

MERLIN. 

C'efl  ainfl  qu'ils  font  mis  d*ordinaire 
Quand  ils  vont  d'un  défunt  mendier  l'invenraire. 


SCENE     VI. 

M.  BRIGANDEAU ,  ORONTE ,  M.  DE 

BOISLUISANT,  CECILE, 

LISETTE,  MERLIN. 

ORONTE  à  Brtganâeau. 

\/\  Dus  vous  croyons  Noraire.  Il  en  faut  un  ici, 

M.    BRIGANDEAU. 
Dieu  m'en  garde.  Je  fuis  Procureur ,  Dieu  merci. 
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Et  ma  Communauté  près  de  vous  me  députe. 
La  vertu  d'ordinaire  eft  ce  qu'on  perfécute  ; 
Et  telle  eft  aajourd'hui'la  licence  des  mœurs , 
Q^ie  des  hommes  de  bien  ,  comme  des  Procureurs  , 
Qui  de  tant  d'opprimés  embralFent  la  défenfe  , 
Ne  font  pas  à  couvert  contre  la  médilance  , 
Depuis  que  dans  le  monde  Arlequin  Procureur 
Pour  un  Corps  fi  célèbre  a  donné  tant  d'horreur. 
Mais  ce  n'eft  point  >  Monfieur  y  comme  on  fe  I« 

figure. 
De  ceur  du  Cnàtelec  dont  on  fait  la  peinture: 
Nous  fçavons  de  l'Auteur  qui  mi:  la  pièce  au  joue 
Qu'il  ne  prétend  parler  que  de  ceux  de  la  Cour; 
Et  ma  Communauté  par  ma  voix  vous  conjure 
D'en  inftruire  Paris  dans  le  premier  Mercure. 
Mais;  Monfieur ,  eft-ce  ici  votre  Procureur? 
M.  Sangfue  j/aroU. 

O  R  O  N  T  E. 

Non. 
Je  ne  le  connois  pas  feulement. 

M.    BRIGANDEAU. 

Tout  de  bon  î 
O  R  O  N  T  E. 

Je  n'impofe  jamais  de  la  moindre  fiUabe. 

M.  BRIGANDEAU. 

De  tout  le  Parlement  c'eft  le  plus  grand  Arabe, 
Pour  piller  le  Plaideur  lui  feul  en  vavn  un  cent. 

Ffi:ij 
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SCENE    VII. 

M.   SANGSUE  ,   M.  BRIGANDEAU , 

ORONTE ,  M.  DE  BOISLUIS ANT , 

CECILE,  LISETTE  ,  MERLIN. 

M.   SANGSUE*  Oronte. 

J.Vjl  Oi'fieur ,  votre  très-humble  &  très-obéiffant. 
Ma  perfonne  ,  je  crois ,  ne  -vous  eft  pas  connue. 

ORONTE. 

Non,Monfîeur,  par  malheur. 

M.   SANGSUE. 

Je  me  nomme  Sangfuc , 
Procureur  de  la  Cour ,  pour  vous  fervir. 

ORONTE. 

■  Monfieur  , 

Je  vous  rends ,  fur  ce  point ,  grâce  de  tout  moa 
cœur. 

M.    SANGSUE. 

Sçavez-vous  quel  delfein  en  ce  lieu  me  fait  rendre  î 

ORONTE. 

tioTi ,  Monfieur. 
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M.    SANGSUE. 

£n  trois  mots  je  m'en  vais  vous  l'apprendre  : 
Voici  le  fait.  En  l'an  fix  cents  quatre-vingt-deux» 
Pour  diverti flement  d'un  Théâtre  fameux  , 
Contre  les  Procureurs  on  fit  une  Satjrre  , 
Oïl  prefque  tout  Paris  penfa  pâmer  de  rire. 
Mais  l'Auteur  qui  l'a  faite  a  dit  publiquement 
Qu'il   n'entend  point  toucher  à  ceux  du  Parle- 
ment ; 
Et  je  viens  tout  exprès  ,  pour  braver  l'impofture  » 
Vous  en  demander  A<fie  en  un  coin  du  Mercure. 
En  s'attaquant  à  nous ,  quel  opprobre  eût-ce  été  î 
C'étoic  jouer  la  foi ,  l'honneur,  la  probité  : 
Mais  ceux  qu'on  a  choifis  méritent  qu'on  les  berne* 
Ce  font  des  Procureurs  d'un  ordre  fiibalterne; 
Comme  ceux  des  Confuls ,  du  Châtelet 

M.    BRIGANDEAU. 

Tout  beau, 
Maître  fangfue  ,  ou  bien 

M.   SANGSUE. 

Quoii  Maître  Brigandeaa, 

Prétender-vous  nier  ce  que  je  dis  ? 

M.   BRIGANDEAU. 

Sans  doute. 
M.    SANGSUE. 

Et  moi ,  devant  Monfieur ,  qui  tous  deux  nous 
écoute  , 
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Je  m'ofiFre  à  le  prouver ,  en  cas  de  déni. 

M.   BRIGANDEAU. 


Vous? 


Oui. 


M.    SANGSUE. 

M.    BRIGANDEAU. 

Sauf  correftion  ,  vous  impofez. 

O  R  O  NT  E. 

Tout  doux. 
Si  vous  voulez  parler ,  point  d'aigreur ,  je  vous 
prie. 

M.   SANGSUE. 

Entrons  dans  le  dttail  de  la  friponnerie. 
Souvent  au  Châtelet  un  même  Procureur 
Eft  pour  le  Demandeur  &  pour  le  Défendeur  ; 
Si  quelqu'autre  Partie  a  part  à  la  querelle^ 
A  la  fourdine  encor  il  occupe  pour  elle. 

Mr       BRIGANDEAU. 

Combien  au  Parlement,  &  des  plus  renommes  y 
Sont  pour  les  appellans  &  pour  les  Intimés  , 
Et  fçavent  les  forcer  par  divers  ftratagêmes. 
A  fe  manger  les  os  pour  les  ronger  eux-mênoes 

M.     SANGSUE. 

Et  quand  dans  cette  Pièce  on  voit  un  Procureur 
Qui  trouve  le  fecret  de  voler  un  Voleur , 
Dis-moi  qui  de  nous  deux  on  prétend  contrefaire, 
Cétoit  au  Châtelet  que  pendoit  cette  aiïaire. 
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M.     B  R I G  A  N  D  E  A  U. 

Et  quand  un  rçélérat  >  qui  l'eft  avec  excès , 
Moyennant  penfion  éternife  un  procès  , 
De  qui  veur-on  parler  ?  Dis- le  moi ,  fi  tu  l'ofès. 
Ce  n'eft  qu'au  Parlement  où  font  ces  grandes  caa- 
fes. 

M.     SANGSUE. 

Lorsque  d'un  Chapellier  on  attrape  un  chapeau. 
Et  que  d'un  Pâtiflier  on  extorque  un  gâteau  , 
Ne  m'avoueras-tu  pas,  comme  chacun  l'avoue > 
Que  c'eft  un  Procureur  du  Châtelet  qu'on  joue  î 

M.     BRIGANDEAU 

C'eft  à  toi  le  premier  à  me  faire  un  avea 
Que  ceux  du  Parlement  ne  prennent  point  fî  peu  ; 
£t  que  leur  main  crochue  ,  à  voler  toujours  prête  , 
Aime  mieux  écorcher  que  de  tondre  la  bête. 
Je  vais  devant  Monfieut  dire  ce  que  j'en  ctoû 
On  grapiile  chez  nous ,  &  l'on  pille  chez  toi. 

M.    SANGSUE. 

Ce  que  ta  fais  bâtir  au  Fauxbourg  faint  Antoine  > 
Eft-ce  de  grapiller  ,  ou  de  ton  patrimoine  ? 
Ton  père  étoit  aveugle  ,  &  jouoit  du  hautbois. 

M.   BRIGANDEAU. 

Et  tes  quatre  maifons  du  quartier  Quinquempoixa 
A-ce  été  tes  Ayeuls  qui  les  ont  là  plantées  i 
Du  fàng  de  tes  Cliens  elles  font  cimentées. 
Il  n'entre  aucune  pierre  en  leur  conftruftion 
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Qui  ne  te  coûte  au  moins  une  vexation  : 

Et  quand  tu  feras  mort,  ces  honteux  édifices 

Publieront  après  toi  toutes  tes  injuftices. 

M.    SANGSUE. 

Au  mois  de  Juin  dernier  un  mémoire  de  frais 
Penfa  dans  un  cachot  te  faire  mettre  au  frais. 
Tu  l'avois  fait  monter  à  fept  cents  trente  livres  $ 
Et  ton  papier  volant  tel  que  tu  le  délivres , 
Etant  vu  de  Meffieurs ,  trois  des  plus  apparens 
Rédulfirent  le  tout  à  trente-quatre  francs  : 
Encore  dirent-ils  que  dans  cette  occurrence 
Ils  te  pafToieni  cent  fols  contre  leur  confcience. 

M.    BRIGANDEAU. 

Et  l'Hiver  précédent ,  toi  qui  fais  l'entendu. 
Sans  un  peu  de  faveur  n'écois-tu  pas  pendu  î 
Tu  pris  quinze  cents  francs,dont  on  a  tes  quittances } 
Pour  avoir  obtenu  deux  Arrêts  de  défenfes. 
ORO  N  T  E. 

Et ,  Meflîeurs,  il  fîed  mal ,  lorfque  vous  difputez  , 

De  dire  l'un  de  l'autre  ainfi  les  vérités. 

Pour  rompre  un  entretien  qui  me  fait  de  la  peine  , 

Adieu  :  je  rçai,Meffieurs  ,  quel  delfein  vous  ameine. 

Votre  voyage  ici  n'aura  pas  été  vain  ; 

Vous  aurez  tous  deux  place  au  Mercure  prochain. 

M.    SANGSUE. 

Procureur  de  la  Cour ,  j'entends  qu'on  me  difcerne 
D'un  méchant  Procureur  du  Châtelet  moderne. 
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O  R  0  N  T  E. 

Je  ferai  mon  devoir  ,  je  vous  le  promets. 

M.    SANGSUE. 

Bon. 

M.    B  R  I  G  A  N  D  E  A  U. 

Ne  me  confondez  pas  avec  un  tel  fripon. 
Tout  Paris  Tçait ,  Monfieur ,  de  quel  air  je  m'ac- 
quite. ... 

O  R  O  N  T  E. 

Je  prétends  vous  traiter  félon  votre  mérite  ; 
Laiifez-moi  faire.  Hé- bien  ,  vous  avez  tout  ouï? 

M.  DEBOIS  LUISANT. 

On  Ce  plaint  de  leurs  tours  j  mais  ils  m'ont  réjoui. 
J'avoîs  à  les  entendre  une  joie  infinie. 


SCENE    VIL 

BEAUGENIE,  ORONTE,  M.  DE  BOIS- 
LUISANT  ,  CECILE ,  LISETTE. 
-BEAUGENIE. 

^^  Erviteur  à  l'illuftre  Se  belle  Compagnie. 
Je  vois  au  fombre  accueil  que  je  reçois  de  tous 
Que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 
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O  R  O  N  T  E. 

Puis-je  vous  être  utile,  &  vous  rendre  fervice , 
Monûeur  ? 

B  E  A  U  G  E  N  I  E. 

Non.  Je  viens ,  moi ,  vous  rendre  un  bon  offi:e. 
Je  viens  vous  faire  voir  que  j'ai  quelque  talenr  ', 
Je  vieas  vous  réciter  un  ouvrage  excellent. 
O  R  O  N  T  E. 

Qu  eft-ce  ,  Monfieur  ?  Voyons. 

BEAUGENIE. 

Une  Enigme  fi  belle 
Qu'elle  fera  du  brait  dans  plus  d'une  ruelle. 
Ceft  un  effort  d'efprit ,  mais  fi  rempli  d'attraits  , 
Qu'il  n'a  point  eu  d'égal ,  &  n'en  aura  jamais. 

CECILE. 

Ecoutons ,  je  vous  prie.  Une  Enigme  me  charme. 
BEAUGENIE. 

L'Enigme  qui  jadis  caufa  tant  de  vacarme. 
Fit  verfer  tant  de  fang  ,  ouvrit  tant  de  tombeaux  , 
Des  Monarques  Thebains  mit  le  Trône  en  lam- 
beaux 5 
Et  fut  caufe  qu'Oedipe  eut  la  douleur  amere 
De  faire  des  enfans  à  Madame  fa  mère  j 
Cette  Enigme  en  un  mot ,  qui  fit  tant  de  fracas , 
A  celle  que  j'ai  faite  auroit  cédé  le  pas. 
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Vous  en  allez  ;uger  :  „.,i,  j,  ,^^      ;  ^^^ 

Q-Ue  ^ous  me  promettiez  dcLr       ^      '''"'^ 
écoutez.  '^  "'^  ^^"5  «^oniplaifance. 

Je  fms  un  invifible  corps 
Q"^  de  bas  lieu  rire  n,on  erre 
^V="'°^«f-"reconno/rre  * 

Vi^and  on  m'ôte  la  liberté 
Pourm.cchaperj'ured-adre/Ie, 
^^  deviens  femelle  trairre/fe 
^e  niale  que  ;'a«rois  été. 

O  R  o  N  T  £. 

<^«-s-làmerembIencWenrcurné,. 
CECILE. 

^Mcderça.oùce<3u.c'eft. 

B  £  A  U  G  E  N I  E. 
CECILE.  ^«vinez. 

Soit  manque  de  lumière  ou  H.  k 

^^AUGENIE. 
£t  Monfieur  î 
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BEAUGENIE. 
Et  vous ,  Monfieur  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Ma  foi ,  je  ne  la  puis  comprendre. 
BEAUGENIE. 
Et  vous  ? 

LISETTE. 
Je  ne  l'entends ,  ni  je  ne  veux  l'entendre. 

Ceft  du  grimoire!. 

BEAUGENIE. 

Enfin  ,  vous  ne  l'entendez  pas 
CECILE. 
Non.  Qu'eft-ce  ? 

BEAUGENIE. 
Ceft  un  venr  échappe  par  en  bas  ! 
Vous  vous  regardez  tous ,  &  j'en  fçai  bien  la  caufe. 
Tous  ceux  qui  l'ont  ouïe  ont  fait  la  même  chofe. 
Sur  un  fujet  fi  foible  un  ouvrage  fi  beau 
Paroît  à  tout  le  monde  un  prodige  nouveau. 
Mais  pour  voir  fi  les  Vers  quadrent  à  la  matière 
FaifonS'en  ,  vous  6c  moi ,  Tanatomie  entière. 

Je  fuis  un  invifible  Corps 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  être; 
Et  je  n'ofe  faire  connoître 
Ni  qui  je  fuis  ,  ni  d'où  je  fors. 
Eft-il  rien  de  plus  jufte  Se  de  mieux  rencontré  ? 
Jamais  dans  fon  fujet  homme  eft-il  mieux  entré  î 
Il.femble  que  ce  Vent  ait  de  la  connoiflance. 
Et  qu'il  n'ofe  avouer  fon  nom  >   ni  fa  naiffance. 

Rien  n'eft  plus  fîngulier  que  cette  Enigme-là. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

II  faut  avoir  bon  nez  pour  deviner  cela. 

O  R  O  N  T  E. 
Il  n'eft  rien  plus  galant  que  votre  Enigme, 
BEAUGENIE. 

Pefte! 
Je  le  fçais  bien.  Paflons  à  l'examen  du  refte. 
Quand  on  m'ôte  la  liberté 
Pour  m'échaper  j'ufe  d'adrelfe , 
Et  deviens  femelle  traîtrefle 
De  mâle  que  j'aurois  été. 
Jamais  dans  une  Enigme  a-t'on  rien  vu  de  tel  ? 
Qu'eftil  de  plus  coulant  &  de  plus  naturel  î 
Loin  que  ce  que  je  dis  blelfe  la  vtai-fêmblance  , 
On  en  fait  tous  les  jours  la  rude  expérience  : 
Et  quelqu'un  en  ce  lieu,  qui  ne  s'en  vante  pas  , 
Peut-être  à  quelque  mâle  a  fait  palFer  le  pas. 
Des  injures  du  temps  mon  nom  n'a  rien  à  craindre  j 
J'ai  peint  ce  qu'un  pinceau  ne  pourra  jamais 

peindre  , 
Et  je  fuis  étonné  ,  quand  je  fonge  à  cela  , 
Comment  l'efpric  humain  peut  aller  jufques-Ià. 

Je  vais  recommencer 

O  R  O  N  T  E. 

Non  ,  non,  je  vous  fuppliej 
Nous  avons  de  vos  vers  la  mémoire  remplie  : 
Votre  nom  à  l'Enigme  ajoûteroit  du  poids. 

BEAUGENIE. 
La  Nature  prudente  eut  (bin  d'en  foire  choix. 
Tome  IL  G  g 
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Et  de  mes  vers  nombreux  prcvoyan:  l'harmonie 
Me  doua  rout  exprès  du  nom  de  Beaugenie. 
Je   vous  laiffe  l'Enigms  avec  mon  nom  au  bas  : 
Ornez  là  d'un  Prélude  &  vanrez  fes  appas. 
Les  vers  en  font  fi  beaux ,  la  matière  fi  belle 
Que  vous  n'en   direz  tien  qui  foit  au-deflus  d'elle* 

O  R  O  N  T  E. 
C'efl:  aflez  ^  tos  defirs  feront  tous  fatisfaîts, 

BE  AUGE  NIE. 
Adieu  :  je  me  retire  &  je  vous  laifle  en  paix. 


iHcan 


SCENE    DERNIERE. 

O  R  O  N  T  E  ,  Mr.  DE  BOISLUISANT  , 
CECILE,  LISETTE,  MERLIN, 
ORONTE. 

PXJifqu'il  nous  lai/Te  en  paix,  nous  ne  poayons 
■ni'eux  faire, 
Que  d'envoyer  Merlin  nous  chercher  un  Notaire. 
LISETTE. 

Montre-moi  ton  amour  par  ron  cmpreffement  : 
Cours ,  vole. 

M.  DE  BOISLUISANT. 

<■  Allons  l'attendre  en  votre  Appartement, 

Et  conduirons  Ci  bien  cette  heureufè  avanture , 
Qu'elle  fafle  du  bruit  dans  le  premier  Mercure» 


JFin  du  fécond  Tome^ 


EXTRAIT  DES   REGISTRES 

de  U  Librairie  &  Imprimerie  de  Paris. 


PRIVILEGE    GENERAL. 

iV^.  5354.  Le  Sieur  Rzbûu, 

LO  U  I  S  ,  par   la   grâce  de  Dieu  ,  Roy  de 
France  &  de  Navarre  ,  A  nos  amez  &  fcaux 
Confeillers ,  les   Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
Ifemen: ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  no- 
tre   Hôtel   ,    Grand    Confeil  ,    Prévôt  de  Paris  , 
Eaillifs,  Sénéchaux,  leurs  L:eutenans  Civils,  & 
àurres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  j  S  a  lu  t. 
Nôtre  bien  amé  Pierre  Jac  qjj  es  R  i  b  o  u  ? 
Libraire  à  Paris  ;  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il 
fouhaiteroit  faire  imprimer  &  donner  au   Public 
une  Journée  des  ?  arques  ,   &   de   rtimprimsr  les 
Oeuvres  de  la  Grange  Ô"  de  Poijfon  Père  ^  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  ,  tant 
pour  l'imprefiion  ,  que  pour  la  réimpreffion  defdits 
Ouvrages  ci-defTus  fpécifiés  ,  offrant  pour  cet  effet 
de  les  faire  imprimer  &  réimprimer  en  bon  papier 
&  beaux  carafteres,  fuivant  la  feuille  imprimée  & 
attachée  pour  modèle  (bus  le  contrelcel  des  Pré- 
fentes jAcesCauses,  Voulant  traiter  favora- 
blement ledit  Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Préfentes  ,  de  faire  inr.primer 
tn  Manufcrit  intitulé  :  Une  Journée  des  Parques  y 
Se  de  réimprimer  les  Oeuvres  de  la  Grange  cr  de 
foison  Père  y  en  un  ou  plufieurs  Volumes,  conjoin- 
tement ou  fcparément ,  &  autant  de  fois  que  boo 


lui  femblera  ,  fur  papier  &  caracfleres  conformes 
à  ladite  feuille  ,  imprimée  &'atracl\ée  pour  mo- 
dèle fous  le  conrrefcel  "derdires  Prcfentes  ,  &  de 
les  vendre  j  f.iire  veudre  &  débiter  par-tour  notre 
Royaume  pendant  le  rems  de  fîx  années  confccu- 
tives  ,  à  compter  du  jour  de  l'expiration  des  pré- 
cédens  Privilèges.  Faifons  défenfes  à  toutes  forces 
de  perfonnes ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'el- 
les foient  f  d'en  introduire  d'imprefîion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéillance  ;  comme  auflî 
à  tous  Libraires- Imprimeurs  8c  antres  ,  d'impri- 
mer ,  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre  ,  débi- 
ter ni  contrefaire  lefdirs  Livres  ci  -  deifus  expofés 
en  tout  ou  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foir  d'augmentation  , 
<:orredtion  ,  changement  de  titre,  même  en  feuille 
iëparée  ou/  autrement ,  fans  la  permifilon  expreife 
&  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplai- 
res contrefaits  ,  de  fîx  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous> 
«n  tiers  à  l'Hôiel-Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  au- 
dit Expofànt.  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  in- 
térêts ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enre- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  dans 
trois  mois  de  la  datte  d'icelles  ;  que  Timpreffion  de 
ces  livres  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs  ,  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Réglemens  de  la  Librairie ,  &  notamment  à 
celui  du  dix  Avril  i7if.  &  qu'avant  que  de  les 
expofer  en  vente  »  les  Manu.'crits  ou  Imprimés  qui 
auront  fervi  de  copie  à  rimprefïlon  ,  feront  remis 
dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  don- 
née ,  es  mains  de  notre  très -cher  &  féal  Cheva- 
lier Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauve- 


lin  ,  &  qu'il  en  fera  enfuice  remis  deux  Exemplaire» 
dans  norre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle 
de  notre  Châreau  du  Louvre  ,  un  dans  celle  de  no- 
tre très-cher  &  fcal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France ,  le  Sieur  Chauvelin  ,  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Prefentes,  du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jo'iir  ledit  Expo- 
sant ,  ou  fes  ayant-caufe  pleinement  &  paiûble- 
ment ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  defdites 
Présentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  defdits  Livres  ,  foit  tenue 
pour  dûement  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  colla- 
tionnées  par  l'un  de  nos  amcs  &  féaux  Confeii- 
1ers  les  Gens  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icel- 
les  tous  A-^es  requis  &  neceffaires,  uns  demart- 
der  autre  permiîîion  ,  &  nonobftant  Clameur  de 
Haro ,  Chartre  Normande  &  Lettres  à  ce  contrai- 
traires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le 
vingtième  jour  de  Février  ,  l'an  de  grâce  mil  fepc 
cens  trente-fept ,  &  de  notre  Règne  le  vingtième. 
Par  le  Roy  en  fon  Confeil. 

Signé,  SAINS  ON. 


"Extrait  du  Regijfre  IX.  de  la  Chambre  Royale  dfs 
Libraires  ir  Imprimeurs  de  Paris,  h}".  6z.fol.  fj. 
Regiflré  /e  25,  Février  173  f.  que  Je  certifie  véri- 
table. A  Paris  i  ce  huit  Novembre  1743. 
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